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6 6 Yannick Jaulin - 8 Musiques traditionnelles 
- 10 Classique - 12 Hélène Coulon et Jean­
Pierre Bodin - 14 Laurent G. - 16 Timer records 
- Rock - 18 La route du blues - 19 Rap Reggae 
Ragga - 20 Royan pa~ Pierre Henry - 22 Terre 
jazzile - 24 Régine Chopinot et Claire Lasne 

Xavier Rist dirigeant l'Orchestre Poitou-Charentes. 

28 PHILIPPE HERREWEGHE, PRÉCIS 
Entretien avec le directeur des Académies mu-
sicales de Saintes, festival sans stars. 

30 HARMONIES POUR LA PAIX 
Près de cinq cents musiciens des harmonies de 
la région réunis par Ars Nova pour jouer Berio. 

32 AUDACE & TRADITION 
Jean-François Heisser, nouveau directeur 
artistique de l'Orchestre Poitou-Charentes. 

34 MAÎTRISER LE JET DES DÉS 
Entretien avec Thierry Lancino, compositeur né 
sur les bords de la Charente, à Civray. 

36 LE CREUSET DES FRANCOFOLIES 
Jean-Louis Foulquier évoque l'histoire du 
festival de la chanson qu'il a créé à La Rochelle. 

38 FLORISSANTES ORGUES 
Dominique Ferran explique les différentes per-
sonnalités des orgues à Poitiers. 

40 
, 

DES FESTIVALS ENRACINES 
Trois façons de faire entendre les musiques du 
monde, à Confolens, Angoulême et Parthenay. 

42 MUSICIENS DE JAU 
Création effervescente mais diffusion évanes-
cente pour les musiciens de la région. 

48 RIGOLETIO AU THÉÂTRE ANTIQUE 
Rigoletto, l'opéra de Verdi, sera donné les 10 et 
12 août au théâtre antique de Sanxay. 
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LYCÉADES, TREMPLINS, BOURSES 
Des projets qui ont stimulé la créativité de 
milliers de jeunes pour l'année de la musique. 

OIRON, CHÂTEAU DE NOTES 
Au château d'Oiron, les Rencontres régionales 
des musiciens et danseurs amateurs confirment 
la vitalité de la pratique en amateur. 

LUTHIER NOUVELLE GÉNÉRATION 
Portrait de Laurent Gayraud qui, à Poitiers, 
restaure et fabriques des instruments à cordes. 

LA QUÊTE DE L'ACCORD PARFAIT 
A Jurignac, en Charente, Gérard Fauvin restaure 
des pianos et des clavecins. 

DU BOIS À L'ÂME 
Auguste Tolbecque (1830-1919), grand luthier 
installé à Niort, fut aussi compositeur. 

57 Musiques à lire - Hollywood choisit les 
guitares de Patrick Dupont - 59 Fidèle au son 
rêvé - Disquaire ... passionnément 

Musiques métisses à Angoulême. 

LA LYRIQUE DES TROUBADOURS 
Aux xne et xme siècles, la poésie des troubadours 
était réellement chantée. 

LlGUGÉ CHANTE L'APOCALYPSE 
Un festival de musique sacrée ouvert à toutes 
les traditions et aussi à la création. 

SIX SIÈCLES DE PSALETIES 
Les maîtrises sont des institutions musicales qui 
perdurent depuis le Moyen Age. 

REDÉCOUVRIR GUILLAUME LEKEU 
Ce jeune compositeur (1870-1894) n'eut pas le 
temps de révéler tout son génie. TI commença à 
composer à Poitiers, ville qui, un siècle après, 
semble l'avoir totalement oublié. \ 

LA MUSIQUE COMME UTOPIE SOCIALE 
Jean-Richard Bloch tenta, avec Milhaud, 
Honegger et Wiener, un opéra populaire «total». 

XXe OU COMMENT PORTER LA 
MUSIQUE SUR LE PAPIER 
TI ne suffit plus de posséder une clef de sol pour 
avoir accès aux espaces sonores du XXC siècle. 
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MUSIQUE VERBALE ET PLASTIQUE 
SONORE 
Pierre Albert-Birot et Raoul Hausmann, deux 
figures des avant-gardes du début du xxe siècle. 

SUR LA POSTMODERNITÉ 
Les œuvres postmodernes instaurent un dialogue 
différent avec l'histoire. 

MUSIQUES TRADITIONNELLES 
Panorama des musiques populaires en Poitou­
Charentes. 

L'ALCYON PLAINTIF 
Un sentiment océanique, par un écrivain, Denis 
Montebello, et un photographe, Thierry Girard. 

ARCHÉOLOGIE SIXTIES 
L'écrivain François Bon se souvient de son 
adolescence à Civray, en quête de musique. 

LES OISEAUX SONT DES ARTISTES 
Olivier Messiaen venait en Charente, chez Jacques 
Delamain, écouter et noter les chants d'oiseaux. 

MARIAGE DES SENS 
Depuis l' Antiquité, le vin et la musique sont 
associés. 

CHANTER LA CHAIR 
Petit florilège des créations musicales inspirées 
par les transports de la chair . . 

LE BRELANDAGE DES ÂNES 
Les étalonniers du Poitou ont développé des 
techniques pour stimuler la libido du baudet. 

~ 
104 Jazz au fil de l'eau - 106 Francofolies - Blues 
passion - Impromptus musicaux - 108 De 
bouche à oreille - 109 Pascal Audin - Festival 
Colla voce - 110 Le phare de Cordouan -
Francis Tregian - 111 Redécouvrir André 
Brouillet - 112 La tournée du G. 19 - Les jeux de 
Gençay - 113 Les céteaux de La Cotinière 

Tout semble déjà avoir été dit sur la musique, sur sa 
capacité à rassembler, à évoquer des souvenirs, à stimuler 
les énergies, à créer. Mais au travers des différentes 
facettes développées dans cette édition spéciale de 
L'Actualité, c'est la dimension humaine de la musique qui 
s'impose. En effet, dans les témoignages, les entretiens, 
les portraits et les études historiques, nous pouvons 
percevoir un lien invisible qui réunit tous ces artistes, et 
qui, parfois, crée de véritables filiations ou compagnon­
nages : la passion. 
Si, en Poitou-Charentes, la vie musicale est si riche, si 
étonnante par sa qualité et sa diversité, c'est d'abord parce 
qu'elle est tissée par des hommes et des femmes. Ici, pas 
de diva, l'artiste le plus prestigieux demeure à l'écoute 
des autres. Il est évidemment impossible de parler de tous 
les musiciens dans une telle édition, d'autant que notre 
mission n'est pas de réaliser des guides ou des annuaires. 
Le choix est donc subjectif. 
Nous avons pu réaliser ce numéro spécial de 112 pages 
grâce au partenariat spécifique avec la Région Poitou­
Charentes dans le cadre de l'année de la musique. Un 
numéro de référence qui sera largement diffusé en 
France et à l'étranger, notamment via notre site Internet. 

Didier Moreau 
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2000 
Année de la musique en Poitou-Charentes 
«La Région a choisi de célébrer le nouveau millénaire 
en musique, affirme Jean-Pierre Raffarin, président du 
Conseil régional de Poitou-Charentes. La musique réunit 
et parle à tous les hommes. On la joue, on la siffle, elle 
se chante et se danse sur tous les 
airs, dans toutes les langues. Cette 
année est l'occasion de conjuguer 
la paix, l'ouverture sur le monde, 
la créativité et la spontanéité.» 

Région Poitou-Charentes 
15, rue de l'Ancienne-Comédie - BP 575 
86021 Poitiers Cedex - Tél. 05 49 55 77 00 
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Charentes 
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«DANS L’ ÎLE DE RÉ, MA BELLE ADORÉE...»
JE T’EMMÈNERAI

BIENTÔT

AU MOIS LE PLUS TENDRE

LE MOIS DE SEPTEMBRE

OÙ L’ON PEUT S’ÉTENDRE

BIEN SEULS...
Merveilleusement inspiré, Claude Nougaro
quand il compose, en 1975, Ile de Ré, ode
à l’amour tant de Ré la Blanche que de sa
belle adorée qu’il couvre de baisers sur le
drap de sable qui borde la note.
REMONTANT L’ AORTE

D’UNE ROUTE ACCORTE

NOUS IRONS AUX PORTES

AU BOUT

MES PARENTS Y VIVENT

TOUT PRÈS DE LA RIVE

BORDÉE DE SALIVES

NACRÉES...
Aussi célèbre que Cécile, Dansez sur moi,
Sous mon balcon, Toulouse ou Locomo-

tive d’or, remorquée en hautes mers, des
plus proches aux plus lointaines, par tous
ses tours de chant, L’Ile de Ré tourne
autour du monde, comme douée d’ubi-
quité.
TA MAIN  DANS LA MIENNE

COME RAIN OR COME SHINE

COMME REINE OU COMME CHAÎNE

JE T’AIME...
L’ OCÉAN T’APPORTE

LA CLÉ

LA CLÉ DU MYSTÈRE

POUR TOI MISS TERRE

QUE TU SAURAS TAIRE

DANS L’ ÎLE DE RÉ.
Est-ce là le mystère ? Dans l’île de Ré,
dessoudée des terres, on ne peut cesser
d’onduler, d’aimer, de dériver, loin de tout
repère, d’être fécondé par tous ses airs,
que roule Nougaro comme des galets.

D. T.
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La palme d’or du dernier Festival de Cannes

décernée à une comédie musicale a vu souvent citer

le nom de Jacques Demy, d’ailleurs honoré jadis

pour Les Parapluies de Cherbourg  (Palme d’or 1964),

et Agnès Varda y avait projeté en 1993 Les

Demoiselles ont 25 ans . A Rochefort, les demoiselles

Catherine Deneuve et Françoise Dorléac auront

toujours vingt-cinq ans, peu importe l’état civil, et

dans le monde entier, pour les enfants d’alors

comme pour les adultes déjà jeunes, le film de

Jacques Demy garde la fraîcheur d’un véritable

bonheur-lévitation ayant pour hymne Nous sommes

deux sœurs jumelles .

Une sorte d’héliotropisme sonore imprègne ce conte

musical, mélange d’«infantitude» audacieuse et de

polychromie vigoureuse (couleurs retrouvées dans

la nouvelle version Ciné-Tamaris 1997), auquel Gene

Kelly, le vétéran de Chantons sous la pluie , comme

Georges Chakiris, son benjamin sorti de West side

story , ajoutent des fragrances chorégraphiques

d’outre-Atlantique.

Seul le budget n’avait point permis de peindre en

rose le pont transbordeur métallique pour cette autre

histoire d’Ouest portuaire – qui avait failli être dédiée

aux Demoiselles d’Avignon. D’ailleurs, ce film est

tout le contraire du Rochefort version 1966 (date du

tournage) : rondeurs des mélodies de Michel

Legrand opposées à la géométrie urbaine voulue par

Colbert, sensualité et fantaisie des héroïnes face à

l’ordonnancement des esprits militaires, vigueur des

rythmes auprès de la Charente lente. Treize airs, cinq

ballets, vingt chansons ont été sur place une

révolution, finalement devenue l’un des monuments

identitaires de la ville, qu’un dépliant édité par la

mairie permet de parcourir dévotement, en chantant

Quand l’été a disparu, l’été […]  il faut aimer … A. Q.-V.

ourri aux racines du parlanghe poitevin
Yannick Jaulin est un artiste herculéen.
C’est lui, savez-vous, qui a déplacé le
Nombril du monde de Delphes à Pougne-

LÉO FERRÉ ET CHARLES AZNAVOUR
Merde à Vauban lance Léo Ferré en 1960 à
l’édificateur des fortifications et prisons de Louis XIV,
dont de solides témoignages demeurent en activité
sur l’île de Ré.
Dans ce beau texte du poète Pierre Seghers, aux
accents à la Villon, Ferré chante la complainte du
Bagnard, au bagne de Vauban
Dans l’Île de Ré
qui mang’du pain noir et des murs blancs
en rêvant de belle prénommée Liberté... pour mieux
se sauver. Se sauver, bien au-delà, très certainement
d’un certain
petit bois de Trousse-Chemise où l’on fait des bêtises
quand la mer est grise
ainsi que le chante, depuis 1962, Charles Aznavour.
Ecrite en collaboration avec Jacques Mareuil, ce
classique de la chanson française diffuse des
embruns remplis de l’amertume des amours furtives,
dans le petit bois...

Cet été, Yannick
Jaulin se produit

notamment au
Festival de Saint-

Jean-d’Angély,
du 19 au 26 juillet,

et, bien sûr, à
Pougne-Hérisson,

le 15 août.

L’Olympe
Jaulin

N
Hérisson, petit village deux-sévrien...
Depuis des années, il est à la création ce qu’As-
térix et Obélix sont en commun à la Gaule con-
tre l’envahisseur romain.
Diseur, chanteur, comédien, philosophe, humo-
riste, Yannick Jaulin conte en patois alternatif
les temps modernes conjugués aux modes de la
langue des anciens, ses vieux pères vendéens et
poitevins. Collectées, vécues ou inventées, tou-
jours hautement inspirées du quotidien, toutes
ses histoires sont mixées de cosmopolitisme
musical.
En tirant le parlanghe de l’ornière du temps,
rendant hommage et vie à ce parler populaire,
Yannick Jaulin rejoint l’Olympe des conteurs.
On cherche en vain l’équivalent d’Hermès en
poitevin. On aimerait l’offrir à ce messager qui
porte ce bel accent là où il n’est pas ! D. T.
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festival De bouche à oreille, est à la fois un centre de
documentation, de formation, de création et de diffu-
sion de la musique traditionnelle. «Dans la formation,
nous nous appuyons sur un répertoire de chants et de
musiques collectés dans la région, explique Jean-Ma-
rie Jagueneau, musicien intervenant. En utilisant l’ap-
prentissage oral, la danse, le rapport direct à la musi-
que, il nous importe surtout de transmettre des outils
pour s’exprimer.»
La musique traditionnelle a beaucoup évolué en trente
ans et prend aujourd’hui de multiples visages. Bals,
veillées, concerts proposés par des groupes amateurs
intégrant souvent à leurs ré-
pertoires des musiques po-
pulaires d’autres régions,
d’autres pays : Bal Taquin,
Engoulevent, La Marchoise
et les Gens de Cherves dans
la Vienne, Ardivelle ou
Amus’trad & Cie dans les
Deux-Sèvres, Ecllerzie ou
Les Vezins en Vendée, Feu
Nouvia en Charente-Maritime. Ou spectacles-concerts
présentés par des formations professionnelles, expéri-
mentales et innovantes, comme Buff’grôl, Bruicolage
et Polyson, ou encore Brasse Bocal, qui marie avec
succès jazz et musique traditionnelle.

Mireille Tabare

Métive : Maison des cultures de pays, BP 03
79201 Parthenay. www.district-partenay.fr

hants de travail, chansons d’amour ou de céré-
monie, airs de danse, la musique rythmait na-
guère la vie des sociétés rurales. Dans le Poitou-

Musique traditionnelle
musique vivante

C
Charentes, carrefour géographique, la musique tradi-
tionnelle s’est nourrie d’influences multiples. «Au
cours du XXe siècle, avec la désertification rurale, ce
mode d’expression a perdu petit à petit de sa vigueur,
explique Dominique Passebon, de  l’association Métive.
Dans les années 60, pour sauvegarder ce patrimoine
culturel, un mouvement associatif se crée autour d’un
double objectif : recueillir pendant qu’il est encore
temps les témoignages des anciens, faire connaître et

maintenir vivante la tradition musicale régionale.»
Sous l’égide de l’Union pour la culture populaire en
Poitou-Charentes (UPCP), fondée en 1968, un minu-
tieux travail d’enquêtes est mis en œuvre sur toute la
région, des groupes de musique et danse amateurs se
constituent, qui font découvrir à un large public la
richesse et la diversité de la culture populaire. Un
tournant s’amorce dans les années 90 avec l’émergence
de la profession de musicien traditionnel, et la nais-
sance des centres de musique et danse traditionnelles
dans les régions. Ainsi Métive, qui gère aujourd’hui la
Maison des cultures de pays à Parthenay et organise le

Le Taraf de
Haïdouk au

festival
De bouche

à oreille.
Les photos

de J-L Neveu
sont visibles

sur le site
de Parthenay.
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AMUS’TRAD & CIE

Bals folk, concerts, animations, le

groupe de musiciens amateurs

Amus’trad & Cie s’est attaché, en

dix ans d’existence, un public fidèle

de passionnés de danses et de

musiques traditionnelles. Puisant

dans les musiques et chansons du

Poitou-Charentes, mais aussi de

tout l’arc atlantique – Portugal,

Galice, Irlande –, ce groupe marie

un répertoire traditionnel avec un

son d’aujourd’hui. Et ce, grâce à

une formation originale regroupant,

autour des voix, instruments

traditionnels et modernes : guitare,

mandole, mandoline, banjoline,

saxophones, trompette,

cornemuses, flûtes, accordéons,

basse, batterie. Le groupe revient

d’Irlande où il a enregistré un CD.

Le disque sera présenté le 15 août

au festival du Nombril du Monde à

Pougne-Hérisson, en même temps

que retentira le premier

meuglement de la cornemuse

«picto-charentaise de type

parthenaise», à deux musiciens et

six bourdons, la plus grosse

cornemuse jamais réalisée… à

partir d’une vache entière.

Les musiciens d’Amus’trad & Cie et les
cuivres d’Armand Ferru dans un pub de
Tipperary, en Irlande, après une séance
d’enregistrement en studio.
Tél. 05 49 94 33 72
amustrad-cie@district-parthenay.fr

hanteur, violoniste et accor-
déoniste, Christian Pacher
s’est formé, selon son ex-

Miss trad
Programmée pour la première fois cette année au festival De

bouche à oreille de Parthenay, Julie Toreau, 24 ans, a commencé

par apprendre le piano classique au conservatoire de Poitiers. «Je

suis venue à la musique traditionnelle en suivant les cours de

Métive. J’ai pratiqué l’accordéon, le violon et le chant de manière

plus approfondie au travers du répertoire régional.»

Talent, énergie, humour, inventivité, autant de qualités qui lui

valent de participer au festival avec deux formules inédites.

A l’occasion du «bal mené», elle chantera des airs du Poitou au

sein du groupe Trad Queen – chant, violons, accordéon,

contrebasse – une formation de quatre musiciens qui fusionnent

avec bonheur le timbre des instruments traditionnels et l’énergie

des musiques actuelles. Elle présentera également, en compagnie

d’une altiste, un spectacle – créé pour le festival – sur le thème

«chansons de femmes», associant des chansons du répertoire

traditionnel et du répertoire de cabaret. Un duo baptisé – le nom

n’est pas encore officiel – Les Belles à Gâteaux ! M. T.

MARIE ROSSARD
POTION MUSIQUE

A 21 ans, Marie Rossard, chan-
teuse, n’est pas une nouvelle venue
sur la scène de la musique tradi-
tionnelle. «La chanson m’a accom-
pagnée depuis mon enfance. Mes
parents étaient mélomanes, ma
mère chantait dans Ardivelle. J’ai
appris à chanter au contact de la
musique et des musiciens.» Un par-
cours jalonné de rencontres impor-
tantes, notamment avec des chan-
teurs de Bretagne, d’Italie, d’Aqui-
taine.
Marie Rossard débute sa carrière
en chantant dans Ardivelle. En
1998, avec deux chanteuses du
groupe, elle crée en parallèle un
trio vocal de polyphonies tradi-
tionnelles. Depuis son passage re-
marqué au festival De bouche à
oreille en 1999 à Parthenay, en duo
avec l’accordéoniste Jean-Marie
Jagueneau, sa renommée a dépassé
les frontières régionales.
Le duo, qui s’est produit au festival
Chants de Bovel, près de Rennes,
est programmé cet été au festival
de Saint-Chartier. M. T.

ditionnelle intervenant dans plu-
sieurs formations régionales
(Buff’grôl, Violons de Chabannes,
Duel en sol majeur), fils d’André
Pacher, fondateur de l’UPCP. Ce
mode d’expression populaire cor-
respondait à une pratique vivante,
qui s’inscrivait dans le cadre des
sociétés traditionnelles. Or ce ca-
dre a aujourd’hui disparu. Dans
un premier temps, les musiciens
de la génération de mon père ont
cherché à s’approprier en l’état
l’héritage traditionnel.
Nous sommes entrés aujourd’hui
dans une phase d’émancipation par
rapport aux modèles d’origine. Le
groupe Buff’grôl, par exemple,
dont l’aventure vient de se termi-
ner, a constitué pendant des an-
nées un terrain d’expérimentation
et de liberté pour inventer, à partir
de la tradition sonore transmise
par les anciens, une nouvelle mu-
sique “de routine”, ancrée dans la
société actuelle.» M. T.

Nouvelle génération

C
pression, à l’ «université rurale».
«Tout jeune, voyageant beaucoup
dans la région, j’ai eu la chance de
côtoyer des musiciens issus de la
société traditionnelle, et j’ai beau-
coup appris auprès d’eux, explique
ce professionnel de la musique tra-
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Vincent Léonard au cor
«J’adore jouer les œuvres de Mozart. Elles sont brillantes et

elles pétillent, surtout la 25 e Symphonie...» Vincent Léonard a 30

ans, une médaille d’or au CNR de Poitiers, un premier prix de

musique de chambre et un premier prix de cor au CNSM de Paris.

Mais pour lui, l’aventure musicale débute beaucoup plus tôt,

bien loin de Paris, au sein de la «très dynamique» petite école de

musique de Ruffec. «Le directeur de cette école, Charles

Decock, était premier prix de trombone du Conservatoire royal

de Bruxelles. La musique était toute sa vie... et est devenue,

grâce à lui, toute la mienne.»

Le milieu des années 90 marque le début de la carrière

professionnelle du jeune corniste. Pendant plus de cinq ans, il

alterne concerts et tournées au sein de grands orchestres.

L’Orchestre national de France, l’Orchestre de Paris, l’Orchestre

de l’Opéra et l’Ensemble intercontemporain l’invitent comme cor

solo et chambriste. Il joue sous la direction de Pierre Boulez, et

participe à l’aventure de l’ensemble vocal de Michel Piquemal et

de son Roi David , de Honegger, nommé pour les Victoires de la

musique.

L’année 1999 marque un tournant. Le Mahler Chamber Orchestra

de Berlin lui offre un port d’attache, point de départ pour des

tournées dans le monde entier. Il est alors dirigé par de grands

noms du monde de la musique tels que Claudio Abbado ou

Daniel Harding.

Dans l’immédiat, c’est Haydn qui occupe les pensées du

musicien qui continue de se produire de temps à autre au sein

de l’Orchestre Poitou-Charentes. Cécile Jarry

Claire Désert
pianiste
Claire Désert n’a que trente-trois
ans, mais jouit déjà d’une expé-
rience exceptionnelle. Née en 1967
à Angoulême, elle joue ses premiè-
res notes de piano à l’âge de cinq
ans. Sa passion naissante la pousse
à présenter le concours du Conser-
vatoire national supérieur de musi-
que de Paris, qu’elle obtient du
premier coup. Elle n’a que qua-
torze ans. Cette jeune virtuose col-
lectionne alors les prix : premier
prix de musique de chambre dans
la classe de Jean Hubeau, premier
prix de piano dans la classe de
Vensislav Yankoff...
Admise en cycle de perfectionne-
ment, elle obtient une bourse du
gouvernement français pour une
année d’études dans l’un des tem-
ples de la musique classique, le
Conservatoire de Moscou. Une an-
née qui lui permet de vivre pleine-
ment sa passion pour les composi-
teurs romantiques russes et alle-
mands, tels que Brahms et Beetho-
ven.
De retour en France, elle entre
comme professeur au CNSM de Pa-
ris. Elle est alors invitée par de
nombreux festivals en récital, or-
chestre ou musique de chambre.
Elle se produit fréquemment avec
le pianiste Emmanuel Strosser, le
violoniste Régis Pasquier, le qua-
tuor Parisii...
Alors à la question «quel serait
désormais votre plus grand rêve en
tant que pianiste ?» Claire Désert
avoue modestement qu’elle est en
train de le réaliser... C. J.
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Consacré à Schumann, le premier

enregistrement de Claire Désert obtient

le «10» de la revue Répertoire.

Fin 1995, elle reçoit une Victoire de la

musique pour son interprétation des

concertos de Scriabine et de Dvorak

avec l’Orchestre philharmonique de

Strasbourg. A ce jour, elle compte plus

d’une dizaine de disques à son actif.

Livre d’heures à l’usage
de Poitiers, datant de la

fin du XVe siècle
(manuscrit 1097, folio

38, médiathèque de
Poitiers). Cette peinture

représente David se
faisant apporter la lyre.

Dans l’encadrement,
David épie Bethsabée
au bain et envoie Urie,

son mari, mourir au
combat pour lui voler
son épouse. Mais un

ange armé d’un glaive
menace le roi afin qu’il

expie sa faute.
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l s’appelle Bodin. C’était vendredi soir à Nancy,
les gens sont venus pour la présentation de
saison du théâtre, le spectacle est gratuit et il est

Le banquet de la Sainte-Cécile

Le duo , tableau attribué à
Theodor Rombouts

(Anvers, 1597-1637),
anciennement attribué à
Gerrit Honthorst, musée

de Poitiers, photo
Christian Vignaud.

Ce texte de François Bon a été
publié par Le Temps , à Genève.

Jean-Pierre Bodin part en
tournée en Poitou-Charentes à

partir du 15 septembre 2000,
avec le soutien de la Région,

pour une quinzaine de
représentations dans des

villages ou petites villes
jusqu’au 9 décembre.

Hélène Coulon
chante l’amour
Le regard est clair, le verbe rapide et

les mots inspirés : bonne nouvelle au

pays de la chanson, Hélène Coulon

travaille à un nouveau spectacle.

Après les superbes Chansons
d’amour excessives , elle s’attaque de

nouveau au thème de l’amour, mais

sous forme de duo. Titre provisoire :

Nous Deux.  Avec Fabrice Barré –

entité numéro 2 – au chant et à la

clarinette, Philippe Parant à la guitare

et un contrebassiste.  Des Palétuviers
de Pauline Carton à la chanson Veinte
anos, sortie tout droit du film Buena

Vistas Social Club, de Nino Ferrer à

Offenbach, il s’agit d’arranger et de

détourner les chansons, de trouver

des textes «partout-partout, dans les

livres, les recueils de poèmes»,  et

surtout d’en commander «pour faire

deux tiers de créations».

Dans ce savant mélange, ajouter une

bonne dose d’humour, un soupçon de

délicieuse désillusion, une mesure de

suavité, et la recette de l’amour selon

Hélène Coulon est prête.

Larmes, joies, petits bonheurs et

grands malheurs, passion, trahison,

partage… le spectacle sera «théâtral».

Mais il faut patienter jusqu’à la fin de

l’année pour apprécier Nous Deux  et

le festival Voix de fait, à Poitiers .
D’ici là, on peut toujours se repasser

le disque des Chansons d’amour
excessives.

Béatrice Knoepfler

L’ŒIL DE LA VOISINE
Depuis deux ans, les cinq membres du groupe
deux-sévrien L’Œil de la Voisine font de la
«chanson française acoustique».  Ils ont effectué
une soixantaine de concerts, dans la région et
ailleurs. Après leur premier opus éponyme, ils ont
sorti, en mai dernier, La java des mortels , treize
titres où il est question d’amour (plutôt
malheureux), de femmes (peu aimantes), chantés
et joués avec justesse et bonne humeur, et où les
influences de groupes comme les Têtes Raides ou
La Tordue sont perceptibles sans être
envahissantes. Avec leurs instruments «vrais»
(piano, guitare, accordéon, saxophone…), leurs
musiques composées à cinq et leurs textes écrits
à un (Olivier Aucher, très prolifique), ces
musiciens ont conquis un public. Qui peut les
retrouver en juillet pendant leur tournée dans les
Deux-Sèvres. B. K.

cadre de cet inventaire que recoupe l’harmonie
municipale de Chauvigny, 86300, si on décrit son
banquet annuel, disposition de la salle comprise.
Evidemment on rit, et beaucoup. Et quand on vient
dire à Bodin encore maquillé, à la fin de son
spectacle, qu’on est soi-même de Civray et qu’on
a tout reconnu, vingt autres personnes veulent le
lui dire aussi, parce qu’ils se souviennent de leur
propre code postal du temps de l’école primaire.
D’ailleurs, sur la fin du spectacle, c’est une vraie
harmonie municipale qui rentre par le fond de la
salle derrière son chef et voilà qu’on les reconnaît
tous : c’est la réalité qui rentre de plain-pied dans
l’histoire racontée (et non pas le contraire), parce
que c’est la fanfare de la ville où on est.
A quoi on se laisse prendre, c’est à la force d’une
histoire quand elle trans-forme en inconnu le monde
au plus près de soi, le pose tel quel comme étonne-
ment. Ce que s’assigne comme tâche la littérature
aurait donc encore valeur collective ? Parce que ce
n’était pas vraiment du théâtre, mais juste un homme
assis qui parle, on croit un instant au miracle : dans
un livre aussi faire défiler une vraie fanfare, et cinq
cents personnes vous suivraient.

François Bon

I
question de l’harmonie municipale de Chauvigny,
à l’autre bout du pays.
Il vient s’asseoir, et restera assis face à la salle
comble pendant une heure vingt. Moi non plus je ne
connaissais pas Bodin. Pourtant il parle de Chauvi-
gny, code postal 86300, avant Civray, 86400, et
Montmorillon, 86500, et Civray c’est ma ville.
Assis à une table surélevée face au premier rang,
Bodin raconte la route (nationale 151 depuis Poi-
tiers, vers Limoges) pour arriver à Chauvigny, puis
la disposition des quartiers hauts et bas, la lon-
gueur du pont et le nom des églises. Il y a aussi le
nombre des habitants (4 600 à Chauvigny, Civray
c’était seulement 3 200), et le nom des commer-
çants, du boucher, de l’opticien, et à quel numéro
de la rue principale se trouve l’agence du Crédit
Agricole.
Cinq cents personnes donc, écoutant quelqu’un
d’assis qui dit comment l’harmonie municipale, en
répétition ou faisant au 11 novembre le tour en car
des monuments aux morts des communes environ-
nantes (Bodin quitte alors seulement le strict uni-
vers de la parole, mime les instruments, et le coup
de grosse caisse jamais au bon endroit pendant la
Marseillaise), l’harmonie avec le boucher et son
fils, son chef à gros ventre et petites chaussures et
les trois saxophones pas bien rythmés ensemble,
sont le miroir non pas de Chauvigny, code postal
86300, mais de toute une histoire plus vaste : ce
mouvement ayant aspiré littéralement, comme sucé
avec une paille, les petites villes vers leur préfec-
ture, et maintenant ces chefs-lieux de département
eux-mêmes aspirés dans les métropoles de région.
Bodin pendant une heure et vingt minutes ne se
lève jamais de sa chaise, ni ne déborde du strict
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Stigmata , œuvre de
Claude Lévêque,

(plafonds en miroir
souples, filtres
rouges sur les

fenêtres, barres
lumineuses, bande

sonore), présentée à
PS1, New York.

Claude Lévêque a
travaillé à Poitiers en

1995, dans la
résidence

universitaire
Rabelais, et réalisé la

pièce Chambre 321

(L’Actualité  n° 30).
Deux expositions lui
sont consacrées cet
été, à Thiers (Creux

de l’Enfer) et à
Marseille (Frac). Il est

aussi présent dans
deux expositions

collectives au Centre
Pompidou et au

musée d’art moderne
de la ville de Paris.

MICHEL PRATT
FABRICANT DE SONS
SUR MESURE
Il possède l’art de se faire entendre
bien qu’on le voit assez rarement
sous les projecteurs et qu’il soit
présent dans de nombreuses créa-
tions théâtrales, lectures ou tours de
chant avec le Diamant Noir, Oxy-
gène production, Hélène Coulon et
en bien d’autres bonnes compagnies.
Le musicien Michel Pratt, l’un des
créateurs de Gaspard de la nuit, est
aujourd’hui devenu inventeur et
colporteur de sons.
Avec trois fois rien, la vibration
d’une corde, une gaine de câble
électrique, un grelot, une boîte à
musique, il nous propulse vers de
nouvelles lunes, nous glace de froid
entre deux courants d’air, ou dé-
tend l’atmosphère. Il est homme à
sensations.
«La composition musicale, expli-
que-t-il, est l’acteur invisible et

BD
 Mathias Cousin et

David Blot le précisent
en avant-prologue : ils
n’ont pas vécu de A à

Z l’époque racontée, ni
fréquenté les lieux

cultes,  ni connu les
premiers Djs. Pour

autant, le récit proposé
permet au lecteur un

voyage très documenté
dans la musique des

trente dernières
années, de la disco à

la techno. La
présentation, d’outre-

Atlantique à Paris, des
disco(thèques), des

boîtes, des clubs, des
créateurs de mix, des

vedettes chantantes ou
dansantes,

s’accompagne d’une
attachante mise en

contexte. Retour à une
époque où «la

génération entre pilule
et sida se fiche des

lendemains...». A. D.

Le chant de la Machine,
volume 1 , éditions

Delcourt, 96 p.

ORGANISATION
Organisation – «à prononcer à la
française» – insiste Jérôme Deradji,
propose un trip-hop aux influences
claires et nettes, puisées auprès des
anglais Massive Attack ou
Portishead. Les instruments tradi-
tionnels y côtoient heureusement
sampler et synthétiseur Moog des
années 60. Collectif de talents mul-
tiples, Organisation réunit Jérôme
Deradji, musicien autodidacte et
touche-à-tout qu’on retrouve à la
guitare, à la basse, au piano, au
synthétiseur, au sampler, à la boîte
à rythme et au chant, DJ Skudy One
aux scratches, l’ensemble étant
soutenu tout en légèreté par Olivier
Galleaud à la flûte traversière.
William Denizet a réalisé le con-
cept graphique et les photos, tandis
que Didier Baudry et son magasin

Laurent G. au clocher
«Partout c’est le drame, lance-t-il. Chaque fois que je voyage, je me

dis que le Poitou-Charentes c’est le top du monde. En l’an 3000, il

faudrait que toute la planète soit comme ici.» Voilà pourquoi,

depuis si longtemps, Laurent Girard étire ses cordes de rues en

scènes, de bars en clubs, de Poitiers à l’île de Ré, avec arrêts

festivals à Barcelone, Bogota, Antibes.

Après Sweet Mama et Bonana, groupes qu’il a créés, il «roule»

maintenant en Laurent G. Chaleur torride dans  Taximan , son

dernier CD. Accompagné d’une foule de musiciens invités, il fait ici

rimer blues, salsa, reggae avec talent et amitié. Aujourd’hui

Taximan est propulsé grâce aux ondes de RFI vers les oreilles

insulaires et francophones du monde entier.

Philosophe, tendre ou rageur, Laurent Girard étreint la vie de sa

hauteur avec humour et dignité : «Ma place en haut du clocher,

rapace qui ne peut pas s’envoler, je contemple la vie comme si

j’étais sur une île. En bas, les gens s’agitent, à chaque minute ils

paniquent. Alors moi, j’attends l’heure.» Il nous le chante. Il est

patient et observateur. Il est «le carillonneur». D. Truco

Camouflage à Poitiers pourront ap-
puyer la distribution. «Cet album
est terminé, propre. Nous ne vou-
lions pas présenter de l’à-peu-près
aux producteurs potentiels. Nous
sommes en discussions avec un la-
bel parisien, nous verrons bien com-
ment cela se conclut car nous vou-
lons garder notre indépendance et
notre format c’est-à-dire 3 titres,
une vingtaine de minutes au total.»
Le départ, en avril dernier, de Jé-
rôme Deradji à Chicago, patrie de
Jim O’Rourke et John Mc Intyre,
ne compromet en rien l’avenir du
collectif. «Il y a un tel dynamisme
musical à Chicago, que cela ne
pourra qu’être bénéfique pour nos
projets. J’ai des contacts avec DJ
Diz qui pourrait nous aider à sortir
le disque là-bas. Je pourrai tou-
jours envoyer mes compositions à
Olivier et aux autres, et profiter de
mon insertion dans la culture de
Chicago pour leur donner une orien-
tation plus jazz.» A.-G. T.

Laurent Girard, Rachel Stocchi et Mathieu Péqueriau

multiple. Tantôt je l’appuie sur les
mots, tantôt sur les images ou les
silences. La musique est aussi res-
piration et suggestion. Elle peut
balader le spectateur partout, jus-
que sur de fausses pistes.» D. T.
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e label Timer Records a vu le jour
au sein de l’association Timer,
elle-même constituée autour de

quatre titres, deux-cents concerts et
une sélection au Printemps de
Bourges avant d’intégrer le label.
Headcases, groupe de Jarnac, est
monté sur scène une quarantaine de
fois. Le jeune homme offre en retour
sa sensibilité de musicien, sa
connaissance du réseau et un suivi de
tous les instants : «Mon rôle
commence en amont de la production
(conseils artistiques, choix du studio).
Vient ensuite, pour la sortie d’un
album, tout un travail de promotion en
direction de la presse écrite, des radio
rock et des fanzines. Il faut encore
suivre les tournées, veiller au bon
déroulement de la commercialisation,
choisir le distributeur adapté au style
de l’album...»
Cet accompagnement et la qualité des
groupes élus font la distinction du
label... qui sait à son tour séduire les
chroniqueurs et les artistes.
Désormais, Olivier Simon reçoit des
dizaines de démos et vient d’attirer
Creep AC, un groupe normand, dans
ses filets. «La principale difficulté est
de faire face avec peu de moyens
humains et financiers. La structure
associative pourrait évoluer vers une
société de production», avoue le
musicien désireux d’ouvrir son label à
d’autres styles.

Astrid Deroost

Timer Records, 17, rue de Montbron,
16000 Angoulême.
Tél.  05 45 37 36 50
timer.records@wanadoo.fr

MOBIL SESSION TEAM
Ce groupe de power-pop
propose des chants plutôt
mélancoliques en français et
en anglais sur des bases
rythmiques très soutenues.
Après deux CD quatre titres,
une sélection au Printemps de
Bourges et des centaines de
dates en France, en Finlande et
en Suisse, Mobil Session Team
a sorti, en mars dernier,
l’album 13 titres Hard to Get
(Timer Records/distribution
Scalen). Vince, Ice, Mouloud et
Renaud étaient en juin sur la
scène de la Voix du Rock à
Couhé-Vérac (Vienne). En
tournée en juillet avec
notamment une date (le 7) à
Ruffec en Charente.

HEADCASES
Découvert sur maquette par
Timer Records, ce groupe
composé de trois jeunes (16-20
ans) a déjà rodé son rock noisy
sur une quarantaine de scènes
de la grande région. Après un
premier album 6 titres, Stoïcal
Artificial Tree , enregistré au
Démobus, studio de
l’association Dingo-La Nef à
Angoulême, Headcases
prépare un nouvel album.
www.com/headcases

SILVER ACTION
Virago , Lunatic  Age,
Apunkalips , Pull ... De cette
double compilation french
pop-core labellisée Timer
Records, Olivier Simon précise
qu’elle n’est ni métal, ni
hardcore mais composée de
groupes originaux, de
morceaux rapides ou lents et
surtout de musiciens jeunes et
d’artistes confirmés. Il ajoute :
«Pour ce genre de compilation,
je joue mon rôle de découvreur
et tente de réserver un tiers
des titres aux groupes
régionaux.»

Timer
label noisy et power-pop

Musique techno déambulatoire
Trois landaus rétros équipés d’une technologie-son d’avant-garde. Poussant les landaus, trois

musiciens aux commandes de ces engins sonores jouent de la musique techno. C’est la formule

décoiffante proposée par LandOZ, premier groupe de «musique techno déambulatoire», créé il y a un

an à Poitiers à l’initiative de Jean-Pierre Courjaud, spécialiste et passionné d’instruments

électroniques, avec Thomas Baudriller, contrebassiste, et Dominique Pichon, guitariste, compositeur

et expérimentateur d’ambiances sonores. Un concept novateur : avec LandOZ, la musique techno sort

de son ghetto pour aller au devant du public. A bord des landaus, des équipements sophistiqués –

sonorisation autonome, synchronisation des machines par

transmission HF – permettent aux musiciens de se produire

n’importe où et d’offrir une musique de qualité explorant, à

partir de trames construites et d’improvisations, toute la

palette des musiques électroniques actuelles, de la trance à la

jungle, en passant par le hip hop. M. T.

Contact : J.-P. Courjaud, 52, rue du Moulin de Limbre, 86440 Migné-
Auxances. Tél. 05 49 51 23 10 E-mail : jp@trilogic.fr

L
Shade, feue formation rock
d’Angoulême. «Nous souhaitions
favoriser la promotion de musiciens de
Poitou-Charentes car localement peu
des structures “signent” des artistes
dans le créneau rock», explique Olivier
Simon. L’ex-bassiste du défunt groupe,
titulaire d’une maîtrise commerce et
distribution, a en charge la destinée
d’un label bien vivant.
Désormais, trois groupes composent le
catalogue de la petite structure
réellement active depuis un an et dont
le rayon d’action dépasse déjà les
frontières régionales. Une compilation
pop-core française en deux volumes est
également disponible. Elle mêle
plusieurs dizaines de musiciens
débutants et confirmés sur une ligne
néanmoins homogène et très
mélodique. Tous les artistes distingués
par Timer Records sont des auteurs-
compositeurs-interprètes installés dans
la mouvance rock et pop élargie (noisy,
power, core, etc.).
Olivier Simon a les satisfactions d’un
indépendant. Ses choix épousent ses
goûts musicaux. Il respecte toutefois la
loi d’un marché saturé en élisant des
groupes structurés (manager, tourneur,
grande expérience du concert) et
capables de séduire la scène nationale.
C’est ainsi que Mobil Session Team,
formation power-pop de Charente-
Maritime, avait à son actif deux CD
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LIQUID TEAM
DU BRUIT SOLIDE
Difficile de décrire

précisément la musique du

groupe angoumoisin Liquid

Team, expatrié pour son plus

grand plaisir à Poitiers. Pour

Lionel, il s’agit «d’un mélange

de bruit et de mélodie. Plus

exactement de mélodie salie

par du bruit.» Avec une

formation rock de base  :

guitare, basse, batterie.

Auteur de trois 45 tours et

d’un album autoproduit, Lazy

Listening,  Liquid Team tourne

beaucoup, chante en anglais,

et fait de la musique avant

tout pour le plaisir : «Il est

illusoire d’espérer en vivre, les

chansons en anglais ne sont

absolument pas recherchées

par les majors.» B. K.

Epileptic
post-rock sur Transat

«Dans ce deuxième album, nous
laissons une grande place à l’émo-
tion et à l’expression de sentiments.
Cela se traduit par un ensemble
plus mélodique, plus lent que dans
le premier album. Cela n’empêche
pas d’appuyer certains morceaux
et de transmettre l’énergie et la
puissance inhérentes au rock. Nous
nous sommes affranchis de l’image
du hard-core speed et bruyant»,
expliquent Ghislain Paoletti, Sa-
muel Beulin et David Touzot
d’Epileptic. Nourri des influences
de la génération rock des années 90
que certains appellent “post-rock”,

LA CLIQUE SUR MER
Dans leurs plus beaux atours
de fanfare municipale,
costumes noirs à galons
dorés, les six olibrius de la
Clique sur Mer ont usé leurs
rangers à plus d’un coin de
rue. Jean-Jacques Luteau au
banjo, Pascal Rousseau au
tuba, Fabrice Barré à la
clarinette, Patrick Viaud au
saxophone et Luc Zalay à la
trompette se sont associés en
1996 pour distiller musique et
poésie au fil de leurs
déambulations urbaines.
Depuis 1998, ils investissent
les salles avec C’est d’accord
qui se joue des genres et
multiplie les expériences.
Chapelet de saynètes qui
intégrent brillamment les
apports du cirque, du mime,
des airs populaires, de la
comédie théâtrale et des plus
belles heures des
chansonniers, ce spectacle est
un concentré vitaminé de
bonne humeur. Les
instruments passent
allègrement du son au
bruitage, et les artistes, de la
musique à la comédie. Tout est
prétexte à détournement,
ironie et clins d’œil complices
à Nino Rota ou Louis
Armstrong.
Avec son spectacle surprenant
et joyeux, toute la Clique jette
l’ancre au festival off
d’Avignon du 11 au 30 juillet,
au Colibri. A.-G. T.

Seven Hate : la preuve par quatre
Au bout de quatre albums, The weaning day, Home Grown, Budded et Is this Glen ? , les quatre

garçons de la formation de hardcore mélodique Seven Hate – Sébastien à la batterie et au chant,

Stéphane et Jean-Marc à la guitare et Greg à la basse – ne se prennent toujours pas au sérieux. Sur

la voie de la professionnalisation avec leur dernier opus Is this Glen ? sorti l’année dernière et

largement apprécié par la critique spécialisée, les Seven Hate poursuivent leur chemin avec un seul

mot d’ordre, «pas de prise de tête», entourés de leurs acolytes – François, le manager, Didier au

son… – qui font partie intégrante du groupe. B. K.

représentée par des groupes tels
que Fugazi, Sonic Youth, Karaté
ou Chokebore, Cold smothered
blues ne sort qu’en format vinyle.
Très loin des impératifs commer-
ciaux, le choix du support est issu
de leur volonté d’associer un projet
graphique à leur musique et donc
de laisser un large espace aux illus-
trateurs. Epileptic salue celui qui
les a incités à enregistrer leur dis-
que : «A l’époque, on envoyait des
démos aux labels, on répétait un
peu partout, et surtout on ne pen-
sait pas du tout avoir l’occcasion
d’enregistrer. C’est Gilou, Gilles
Beunèche, qui nous a un peu pris
sous son aile et qui nous a aidés,
avec son association Pont’Ach, à
sortir notre premier 45 tours, et
puis Gis Morgau, notre premier
album.» Cold smothered blues a
été produit par le nouveau label
poitevin Transat. A.-G. T.
belin@netcourrier.com

TRIO PÉPÉ SEXTET
Ils ont l’âme latine, le verbe

jazzy et le corps carnaval. Ces

musiciens de jazz ont libéré en

eux la joie qui porte

naturellement vers les rythmes

chaloupés, qui fait aimer les

cocktails énergétiques servis

par les musiques afro-

cubaines et brésiliennes. Les

compositions sont signées

Jean-Yves Frot.

mp3.com/triopepe

Seven Hate en concert au château d’Oiron, invité vedette des Lycéades et Tremplins mucicaux.
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La route
du blues
Le look d’un cow-boy tout droit débarqué

des plaines du Mississipi, Jacques Pallas,

depuis trente ans, joue le blues. Guitariste,

chanteur, il fonde en 1971 le Gourville Jug

Band, un groupe de ragtime avec

instruments traditionnels (basse-bassine et

planche à laver), avec lequel il sillonne la

région. Depuis 1995, il a inauguré une

nouvelle formule avec le Gourville Blues

Band, formation plus électrique de style

Chicago blues (chant, harmonica, guitares,

basse, batterie). «Nous nous produisons

principalement dans les bars, dit-il. Le

blues est une musique vivante, une

musique de proximité, qui s’accommode

parfaitement de l’ambiance intime et

conviviale des bars. Malheureusement, les

bars musicaux sont trop rares dans la

région, en particulier à Poitiers où, malgré

un fort potentiel de population étudiante,

l’animation nocturne reste très limitée.»

Mireille Tabare

Gourville Blues Band. Tél. 05 49 41 57 39

vec à son actif, quatre 33
tours et trois CD, des centai-
nes de concerts et de festi-

JOHN DOE
Jeffrey Magidson vient de San Francisco,
Robert Cooper de Detroit et Manu Masko de
Niort. Comme le souligne Jeffrey «la terre
poitevine colle aux semelles des passants»,
et les Américains se sont installés, séduits
par la solidarité et l’ambiance qui règnent
dans le milieu musical poitevin.
Accueilli par une presse musicale
enthousiaste, leur nouvel album reflète le
mélange abouti de la culture jazz et funk de
Robert Cooper à la basse, et le rock de Manu
Masko à la batterie, tissés sur une trame
blues apportée par Jeff Magidson, guitariste
et chanteur. «Le premier album était issu de
mes propres influences, très blues, celui-ci
est émaillé de clins d’œil qui donnent une
tonalité “pop” à l’ensemble et qui
correspond plus à tout le groupe», explique
Jeffrey Magidson. Mais le blues reste le fil
rouge de toutes ses compositions.  A.-G. T.

www.johndoe-music.com

XAVIER PILLAC
Admiratif devant le
phrasé de BB King à
la guitare, les slides
de Robert Johnson, le
jeu et les mélodies
d’Eric Clapton, Xavier
Pillac réussit la
gageure de traduire
en français la chaleur
du blues américain.
Ses chansons
sonnent juste et on
s’approprie
immédiatement la
touche gâtinaise qui
n’ôte rien à leur
authenticité. Son
album Faut qu’jaille
bosser doit sortir très
bientôt, fin juin-début
juillet.
Xavier Pillac se
produit sous son nom
depuis avril 2000
mais il tourne dans la
région depuis
quelques années
dans diverses
formations :
Crossroads, Simon
Shuffle Blues Band,
Meyer et Mister Ho!,
Billy Brown. Avec lui,
on retrouve son oncle
Jacky, son frère
Olivier, Jeffrey
Magidson de John
Doe, Philippe Floris,
Alain Auxemery ou
Dominico Stocchi.
Issu d’une famille de
musiciens, Xavier
Pillac prend des
cours de batterie dès
le plus jeune âge,
puis d’orgue et de
clavier, finalement de
guitare vers 15 ans.
«J’étais assez peu
motivé par les cours,
c’est quand j’ai arrêté
d’en prendre que je
me suis vraiment mis
à faire de la musique.
En tâtonnant,
j’essayais de refaire
les solos de guitare
de Jimi Hendrix, des
Rolling Stones, de
Dire Straits. Mais
c’est Eric Clapton, qui
reprenait aussi des
vieux morceaux de
blues, qui m’a mis la
puce à l’oreille. Je me
suis mis à écouter BB
King et les autres.»
A.-G. T.

groupe a évolué, dans sa composi-
tion et dans son style, tout en gar-
dant le même esprit, la même éner-
gie chaleureuse et communicative,
le même feeling irrésistible.
«30% de blues, 70% de swing»,
c’est le cocktail détonant proposé
par le Sweet Mama version 2000,
avec, toujours, Catherine Girard au
chant, à la planche à laver et au
kazoo, Philippe Juhel à la guitare et
à l’harmonica, Stéphane Barral à la
contrebasse, et un nouveau venu,
issu de la scène jazz et tzigane
parisienne, le violoniste Jean-
Christophe Rouet.
Un disque est en préparation, qui
paraîtra à la fin de l’été. M. T.

Tél./Fax : 05 49 61 05 32

Du côté du swing

Dans la
région :
le 14 juillet à
Angles-sur-
l’Anglin, le
28 au Cosy-
Casino de
La Rochelle,
les 4 et 5
août au
Château-
d’Oléron, les
18 et 19 au
Jam, à La
Rochelle.

A
vals en France et en Europe, le
groupe poitevin Sweet Mama s’est
fait une renommée qui a franchi
depuis longtemps les frontières ré-
gionales. Dès sa création, en 1977,
la formation s’impose avec un ré-
pertoire blues dans le plus pur style
du Sud des Etats-Unis début XXe

siècle, et une couleur orchestrale
jug-band d’origine associant aux
voix, guitares, harmonicas, des ins-
truments de fortune : planche à la-
ver pour la base rythmique, lessi-
veuse pour la basse, kazoo, gallon
de whisky – le jug – en guise de
basse à vent. Au fil des années, le
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n peut légitimement s’interroger sur les
raisons présidant au retour en force de la
musique reggae en France. Après l’explosion

Depuis 1994-1995, Poitiers a vu naître de
nombreuses formations live et de sound systems,
apparaissant et disparaissant au gré des rencontres et
des ruptures. Plus qu’un simple épiphénomène, les
groupes et les sound se multiplient et diffusent leur
good vibes (bonnes vibrations) dans un esprit de
fraternité inter-communautaire : Drop Crystal,
Original Black Sound, Malassa, Living Roots,
Assalam, Haya, Jaaz, Saourouba, Solo, Melting
Potes, I’N Darma, pour ne citer qu’eux... Cette
mosaïque se heurte cependant à des écueils :
incompréhension des autorités institutionnelles (le
reggae étant systématiquement associé aux volutes
délétères de la cannabis sativa, et, côté rap, à la
violence urbaine et tutti quanti), lacunes
infrastructurelles, sous-exposition médiatique,
absence d’investissement financier et de dispositif
partenarial. La connection reggae-rap s’opère via les
posse (collectif), les 400 coups et Actifist. Le
premier se compose d’un DJ, de trois MC (maîtres
de cérémonie) et de nombreuses autres personnes
gravitant dans son orbite (grapheurs, danseurs, «Ap-
art ça»). Parallèlement aux 400 coups, des individus
tels que MC Al Keriaz ou des groupes comme
Kalibre de l’encre ou Section Blindée
(Châtellerault), Conséquence, Staff des îles, Massaï
(La Rochelle) animent la scène hip hop régionale.
Le propos d’Actifist a ceci de singulier qu’il entend
jouer un rôle d’aide (traitement numérique du son,
atelier de création, résidence d’artistes, studio...) et
d’interface entre les artistes, le public et les
institutions. Loin de constituer une quelconque
solution, la mise en quarantaine de ces musiques
tend à museler la créativité locale :
«Un petit ressort s’est cassé dans la boîte à musique.
L’air est toujours le même ; mais la musique a
changé» (Les Enfants du Paradis).

Boris Lutanie

La nébuleuse
Rap Reggae Ragga

LENNY DROP
CRYSTAL␣
Toute la singularité
de Lenny réside dans
son aptitude à
exceller
simultanément sur
tous les tableaux :
occupant la place du
DJ, opérateur,
sélecteur et ingénieur
du son. Le sound
system Drop Crystal

se distingue par sa qualité instrumentale
(transfuge de High Flight et de Gaïende, Matthieu
Pequeriau, harmoniciste de talent et
synthétiseur, assure la partie live) et sa touche
afro-caribéenne (d’origine jamaïcaine, Lenny, le
rastaman joue sur les sonorités du patois anglo-
jamaïcain : un déluge microphonique). Au
commande de ses machines, Lenny rompu à la
technique du mix soumet le son à tous les effets
possibles : réverbération, échos, scratch,
sirènes, phasing, distorsions... Un vrai régal !

MAX LO␣
Personnalité attachante du
microcosme poitevin, Max Lo
(chanteur de Saourouba) dispose
d’un timbre de voix unique. Les
tessitures de ses chants en wolof
ravissent l’auditoire. C’est aussi un
percussionniste expérimenté. La
polyrythmie impulsée par les
percussions africaines (djembé, rin,
balafon, marracas, sabbou,
bongos, doum-doum) hypnotise.
Cette combinatoire rythmique
constitue le  style Beïfal (tradition
musicale cultivée par les rastas
sénégalais). Max Lo commence à
chanter à neuf ans puis participe à
la formation Louga Lo (tournées
transafricaines et européennes,
collaborations avec des artistes tels
que Salif Keita, Toure Kounda,
première partie de Burning Spear).
Avec son ex-groupe, Foutinke, il
enregistre un titre afro-reggae sur
la compilation Ni Jah ni maître. Max
Lo annonce son retour prochain sur
scène : à voir de toute urgence.

JORNICK␣
Le reggae de ce chanteur
originaire de la Guyane est
sous-tendu par la spiritualité
rasta. Ses textes recèlent une
thématique universalisante :
l’amour entre les peuples,
l’enracinement culturel, la
création... En témoigne son
brillant single Rastaman Time
(sur la compilation Groove-
Ragga n °1) ou sa contribution
discographique à l’album de
Nikko & Sister Rudo, Vibrations ,
(enregistré en Jamaïque avec
les plus grands instrumentistes
de la musique jamaïcaine).
Figure de proue d’Original Black
Sound et de Haya, Jornick
inspire le respect par son
expérience scénique (première
partie de Jimmy Cliff en 1999) et
par ses performances vocales.

passage avec les rythmes orientalisants du raï,
flirtant avec les tonalités latinos ou fusionnant avec
les ténors du rap. Ces incursions en terra incognita
ne sauraient être considérées comme une ultime
tentative pour réanimer une musique exsangue et
anémiée. Contre toute attente, le reggae a su résister
à l’épreuve du temps et des tendances. Là où
certains producteurs nécrophages ont cru bon
d’exhumer la voix de Bob Marley en la remixant à la
sauce techno, r&b ou rap, beaucoup leur préfèrent de
nouvelles expérimentations rythmiques. Si la figure
tutélaire du reggae plane toujours au-dessus des
créations actuelles, ces dernières dépassent
largement la cadre de l’hommage révérencieux.

O
et la quasi-hégémonie du phénomène hip hop, le
reggae et sa forme modernisée, le ragga (dit
dancehall, évolution digitale du reggae roots se
caractérisant par un phrasé accéléré et syncopé),
occupent depuis peu le devant de la scène
hexagonale. On pourrait invoquer un mouvement de
résistance, voire de rejet face à la déferlante des
musiques numériques, bref une aspiration à
l’authenticité. Rien n’est moins sûr... Sans pour
autant défigurer l’esprit originel, le reggae a su
pleinement s’accommoder des évolutions
technologiques. Aux antipodes de toute musicalité
fossilisée ou repliée sur elle-même, le reggae se
prête volontiers aux métissages les plus inattendus :
les groupes n’hésitant pas à puiser au sein du
répertoire de la chanson française, s’acoquinant au
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our beaucoup de compositeurs, le festival de
Royan fut un moment décisif. Pour le public
aussi. Il découvrait, dans cette ville balnéaire,

Le public officiel présent au concert de Royan a
réservé un accueil plutôt froid à cette création.
Comme l’écrira plus tard Maurice Fleuret : «Les
sons les plus cassés, les plus distordus de son œuvre,
on les trouve ici, mais d’une distorsion nette, propre,
chirurgicale. A côté de sons purs qui les mettent en
valeur (Les Taharumaras) on entend dans les
Fragments pour Artaud des sons cassés, vrillants,
des voix abîmées. Tout est admirablement en place,
les sons tombent avec un tranchant de couperet,
cruels, sanglants, paroxistiques comme il faut, et de
tout cela il se dégage, à part un ou deux moments, un
éblouissement froid, au bout duquel, comme dit le
dernier mouvement, reste un grand vide.»
La deuxième création, Cérémonie II, était une
symphonie rituelle en 18 mouvements présentée
avec un environnement visuel cinétique en temps
réel. Autre rituel, strictement musical, inspiré de la
célèbre citation de Lamartine : «Le plaisir est une
prière.» C’était l’antidote des Fragments. Et le
public l’a préféré...
Le 13 janvier 1971, je revenais dans la région pour
un concert avec L’Apocalypse de Jean au théâtre
municipal de Poitiers, dans le cadre de la première
manifestation des Rencontres musicales de Poitiers,
organisées par le Conservatoire municipal de
musique dirigé à l’époque par Lucien Jean-Baptiste.
Ce concert avait été d’abord envisagé au Centre
équestre de Poitiers qui m’avait beaucoup intéressé
comme volume, mais malheureusement la préfecture
n’a pas autorisé la manifestation nocturne dans ce
centre, et nous avons alors choisi le théâtre. La salle
était pleine et le public vivement intéressé, ce qui fut
relevé dans la presse, à la satisfaction des
organisateurs sans doute un peu inquiets des
réactions qu’allait susciter une programmation
audacieuse. Cela reste un très bon souvenir.
Souvent je rêve de pouvoir donner cette Apocalypse
en concert dans les lieux que j’aime, et en Saintonge
il y en a tant de magiques et d’inspirés...

Recueilli par Jean-Luc Terradillos

Cette année 2000 est, pour Pierre Henry,
exceptionnellement riche de projets très diversifiés.
Signalons le parcours sonore pour la reprise, dans une
nouvelle configuration, à la Cité de la musique à Paris,
jusqu’au 3 septembre, de l’exposition Jacques Villeglé
créée, en 1999, à Poitiers.
Journal de mes sons, avec la voix de Florence Delay,
création pour la programmation France Culture en
Avignon le 7 juillet. Le concert d’ouverture du festival
Paris quartier d’été en coproduction avec le Centre
Pompidou, sur la piazza Beaubourg le Tam Tam du
merveilleux. Une commande du festival international de
piano de La Roque d’Antheron, Concerto sans orchestre,
avec Nicholas Angelich au piano, le 13 août.
En 2000, une édition de 22 CD en 4 coffrets contenant 33
œuvres de Pierre Henry paraît chez Philips.

KNABENDUETT

En concert, Edwige Fouquet,

saxophoniste, et Barabara

Tenneguin, clarinettiste,

explorent le monde de la

musique contemporaine écrite

et improvisée, gestuelle ou

théâtrale, chantée ou parlée, à

travers de multiples tableaux.

Leur rencontre avec les

compositeurs François Rossé

et Philippe Laval les a

conduites à adopter une

démarche de création

musicale. Pour occuper tout

l’espace, elles ont élaboré une

mise en scène et en lumières

avec la collaboration de Marc

Séclin. Au programme :

Georges Asperghis, Bernard

Cavanna, François Rossé,

Elliott Carter... Elles ont

également imaginé un

spectacle pour enfants

montrant les multiples visages

d’un duo, les courants

musicaux du XXe siècle ainsi

que les différentes influences

de la musique traditionnelle,

du théâtre musical, des

comptines, dans les œuvres de

Pierre Boulez, Igor Stravinsky,

Luciano Berio...

Leur spectacle, soutenu par la

Région Poitou-Charentes dans

le cadre des bourses aux

projets, a été créé, ce

printemps, à Carré Bleu

(Poitiers).

En juillet, ces deux

musiciennes participent au

congrès mondial du saxophone

de Montréal. A.-G. T.

Royan
un festival «irremplacé»
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des musiques incroyables, que l’édition
discographique ressort peu à peu. Pierre Henry y a
créé deux œuvres en 1970. Il nous a confié son
témoignage.

Pierre Henry. – Le festival d’art contemporain de
Royan, absolument unique en son genre dans les
années 1960/1970, et irremplacé depuis lors, qui
n’hésitait pas à présenter des créations théâtrales et
musicales radicalement d’avant-garde, rassemblait
un large public international curieux et exigeant.
Tout créateur contemporain se devait d’être présent
à Royan. Claude Samuel, conseiller artistique de la
septième édition, m’a commandé une œuvre destinée
au concert d’ouverture du 21 mars 1970. Lors de ce
concert, j’ai présenté deux créations et, le 23 mars à
10 heures du matin, un amusant «concert à la carte»
qui permettait au public de choisir les quatre œuvres
qu’il aimerait entendre parmi une vingtaine de mes
œuvres de 1950 à 1970.
Pour le concert d’ouverture j’ai décidé de reprendre et
d’achever Fragments pour Artaud que j’avais
commencé au début des années 60 à partir du texte
d’Artaud sur les Taharumaras. C’est une œuvre
musicalement inspirée de certains textes d’Artaud
remontant aux années 20 et 30, visions prémonitoires
d’une musique faite avec des bruits réels  : «Il y a une
idée concrète de la musique où les sons interviendront
comme des personnages, où des harmonies sont
coupées en deux et se perdent dans les interventions
des mots. De plus, la nécessité d’agir directement et
profondément sur la sensibilité par les organes invite,
du point de vue sonore, à rechercher des qualités et
des vibrations de sons absolument inaccoutumées,
qualités que les instruments de musique actuels ne
possèdent pas, et qui poussent à remettre en usage des
instruments anciens et oubliés, ou à créer des
instruments nouveaux. Elles poussent aussi à
rechercher, en dehors de la musique, des instruments
et des appareils qui, basés sur des fusions spéciales ou
des alliages renouvelés de métaux, puissent atteindre
un diapason nouveau de l’octave, produire des sons
ou des bruits insupportables, lancinants.» Antonin
Artaud (1932)
Cette œuvre d’une heure, hommage personnel au
poète visionnaire, est une espèce de rite d’un pays
inconnu, rite-fiction ou religion-fiction inspirée de
son Théâtre de la cruauté évoquant la religion du
soleil, et les rites sanglants et phalliques qui la
célèbrent. Recréation sonore de l’univers d’Artaud,
composée jour et nuit, de février à mars 1970, dans les
souffrances permanentes dues à plusieurs fractures de
côtes à la suite d’un accident de voiture !
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LASEROPHILIE (1996) DE PIERRE HENRY
«Depuis dix ans, nous a-t-il confié, la peinture est devenue pour

moi une seconde nature. Et depuis cinq ans, j’y consacre la moitié

de mon temps. Il faut dire que je travaille beaucoup, plus qu’à plein

temps. C’est le seul moyen de me sentir vivre, respirer.

J’ai éprouvé le besoin de faire entendre visuellement.

Alors, tout en travaillant à mes compositions, j’ai commencé à

démonter mes vieux appareils pour opérer une reconstruction

d’où émerge un nouveau discours pictural. Dans les concerts

que j’ai donné chez moi durant le festival d’Automne à Paris,

fin 1996, la partie plastique était pratiquement aussi importante

que la partie musicale.

En fait, j’ai des velléités dans le domaine pictural depuis

l’adolescence mais, évidemment, un compositeur qui se dit

peintre, c’est suspect... Moi-même, je m’interroge. C’est une

question éthique ou morale, peut-être. Mais, je continue.»



L’Actualité Poitou-Charentes – N° 4922

terre jazzile

oitou-Charentes, havre de paix pour bluesmen en
mal de vert. Les fils de swing qui ont fait hier – et
font encore – les heures chaudes du jazz interna-
tional ont succombé aux appas de notre région.

Little giant, l’ex-saxophoniste des Jazz Messengers, jouait
encore à Chicago et au Village Vanguard, le mythique
club new-yorkais... «A Availles, je suis très comfortable»,
résume Johnny dans un français chaotique.
La sérénité, c’est aussi cela qu’est venu chercher le
batteur Charles Bellonzi qui, lui, a choisi le sud de la
Vienne. «Je venais chez Paudras mais j’avais également
des amis, musiciens amateurs, du côté de Civray.» En
1984, le Poitou allait devenir pour ce Niçois d’origine,
une terre d’adoption.
«Après 24 années parisiennes, Genouillé, c’était une

bénédiction. Je ne voulais pas
retourner à Nice. C’est une ré-
gion pour les touristes, sans
vie culturelle forte. Ici il y a
des lieux, comme le Pince
Oreille, Carré Bleu, des festi-
vals.»
Plus jeune, le violoniste Domi-
nique Pifarély montre par sa
présence assidue en Poitou – il
vit à Paris mais possède des
attaches et une maison fami-
liales à Civray – que cette idylle
entre jazz et Poitou, n’est pas
qu’affaire de génération. Do-
minique Pifarély était encore
tout récemment à Poitiers pour

animer un stage d’improvisation.
Deux-Sèvres et Charente ont contre elles d’être un peu
loin de Paris et pas assez près de la mer. Cela suffit-il à
expliquer que, ces deux départements, n’aient pas eu
jusqu’ici le même pouvoir de séduction auprès des jazz-
men ? Ni l’un ni l’autre ne peuvent en effet revendiquer
un forte concentration de «pointures».

Poitou-Charentes

Par Fabien Bonnet Photos Claude Pauquet

Johnny
Griffin,
et en bas,
Charles
Bellonzi.

P
Entraînés par quelques solides amitiés ou conduits par
des destins heureux, ils sont nombreux à avoir poussé la
porte sereine de paysages authentiques et de cités quiètes.
Ils ont choisi d’y venir, d’y revenir et finalement d’y
rester.
«Dans une ferme du Poitou, un coq aimait une pendule,
tous les goûts sont dans la nature, d’ailleurs ce coq avait
bon goût car la pendule était fort belle...» Ces paroles,
extraites d’une chanson que Claude Nougaro a écrite lors
de l’un de ses nombreux séjours poitevins chez ses amis
Louiss et Vander dans les années 70, illustrent bien ce que
venaient chercher ici, ces Parisiens par nécessité : le
temps suspendu. Si la capitale leur offrait le bonheur de
vivre de leur imaginaire improvisé, au fil des ans, le poids
des petits matins blêmes au sortir de l’opaque fumée des
clubs de la rive gauche, faisait son œuvre. Les breaks
étaient salutaires. Il fallait chercher le bon air pour en
inventer d’autres. Un homme fou de jazz, aujourd’hui
disparu, le journaliste et écrivain Francis Paudras, a
rendu un fier service à la Vienne… «Francis avait une
grande et belle maison ancienne, à Antigny. Pleine de
disques, de livres, de films de jazz. C’était un bonheur d’y
venir, se souvient Maurice Vander. Dans les années 70,
Francis y recevait tous ses amis musiciens. Très vite cette
vie paisible, les belles demeures du Poitou nous ont
tentés. Le premier à s’être installé dans la Vienne, à Saint-
Savin, c’est Eddy Louiss. En 1972, à mon tour, j’ai acheté
une vieille maison. A Pindray. J’aime la pierre claire
d’ici, ces paysages vallonnés et calmes. En 1982, j’en ai
fait ma résidence principale. D’autres nous ont emboîté le
pas : Griffin, Bellonzi… Bill Evans en avait très envie
aussi. Il est mort trop tôt.» Maurice Vander a-t-il jamais
regretté Paris ? «Je ne bougerais plus pour un empire»,
affirme le pianiste fétiche de Claude Nougaro.
Le saxophoniste lyrique américain Johnny Griffin, à qui
sa taille et son talent ont valu l’affectueux sobriquet de
Petit géant, s’est, quant à, lui installé à Availles-Limouzine
en 1982. «J’ai vécu en Hollande : trop de pluie. Puis un
an sur la Côte d’Azur : trop dangereux... En Poitou, j’ai
trouvé la tranquillité et la gentillesse. Ce n’est pas loin de
Paris, pour se déplacer, c’est pratique.» En mai dernier,
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Floris Nico Bunink, qui a promené son talent dandy sur
tous les Steinway du monde, au côté des plus grands,
Charlie  Mingus,  Chet Baker, Dinah Washington, Billie
Holiday…, s’est installé à Ardin, près de Niort en 1991.
Dans une ancienne ferme achetée par hasard cinq ans plus
tôt. «Ma femme et moi, nous nous sommes vite enthou-
siasmés pour la région. Vivre à la campagne permet un
certain recul. J’ai une vie sociale importante et agréable
ici.» Mais Floris Nico Bunink, qui a également assuré de
nombreuses heures de cours au conservatoire de Niort,
vient, il y a deux mois à peine, de regagner sa Hollande
natale séduit par un projet culturel dont il aurait la
direction artistique. Il n’en conserve pas moins sa villé-
giature deux-sévrienne qu’il compte bien retrouver aussi
souvent que possible.
Enfant de la Charente, le guitariste manouche Christian
Escoudé reste indéfectiblement lié à Angoulême qui l’a
vu naître et faire vibrer ses premières cordes gipsy. Entre
deux tournées mondiales, au sein de formations presti-
gieuses, cet ex-Grand prix Django Reinhardt vient régu-
lièrement se ressourcer dans sa famille, à Soyaux.
C’est à Juillaget que le contrebassiste américain Kent
Carter a pour sa part choisi d’établir ses pénates. Avec sa
compagne, la danseuse et chorégraphe Mikala Marcus, il
a, dans sa maison, aménagé des gîtes et un studio de danse
et musique qui leur permettent d’accueillir régulièrement
des stagiaires en Charente parallèlement à une carrière
européenne très active, notamment en Allemagne.

PORTS D’ATTACHE
«Je suis né au Havre. Après toute une vie professionnelle
parisienne, j’aspirais  à la tranquillité et souhaitais retrou-
ver le charme de la vie d’un port…» C’est à La Rochelle
que le pianiste, organiste et vibraphoniste Alain Lemeur
a jeté l’ancre en 1998. Le créateur du festival de jazz

rochelais Jazz entre les deux tours est, à 65 ans, un
multicartes infatigable. Compositeur – de musique de
films notamment, pour Molinaro, Grangier, etc. –, patron
de Cristal Production, il a été en outre l’importateur, en
France, des célèbres marques d’orgue et de batterie
Farfisa et Pearl. «Il y a beaucoup de très bons musiciens
en Charente-Maritime», affirme Alain Lemeur.
Et de citer ainsi le pianiste Alain Mayeras, le guitariste
Bruno Casties, l’incontournable batteur rochefortais Rudy
Bonin, le saxophoniste anglais Noby Clarke pour qui «La
Rochelle est comme un petit village où l’on vit relax», ou
encore le contrebassiste et compositeur Joël Gourvenec,
revenu au pays, à Forges, pour y installer un studio
d’enregistrement.
C’est sur les rives ensoleillées de la Gironde, à Meschers,
que la chanteuse américaine Tina Provenzano est venue
poser sa voix après vingt ans de pérégrinations européen-
nes. «J’ai découvert cette région, à la qualité de vie douce
et délicate, à la fin des années 70. J’arrivais de Chicago...
Ensuite, je suis partie à Paris où ma carrière a vraiment
débuté. J’ai trouvé là-bas un formidable cercle de musi-
ciens américains et français qui m’ont soutenue et permis
de me produire un peu partout en Europe et d’enregistrer.
J’avais conservé un merveilleux souvenir de Saint-Palais
et de Meschers, et de l’accueil qui m’y avait été fait. Il y
a cinq ans, je suis revenue et j’ai eu un coup de foudre...»
Sur la plage des Nonnes, Tina Provenzano découvre un
petit bar-restaurant. «A vendre.» Deux jours plus tard, il
devient le Tina’s café. «En fait, j’ai créé ici le bar où
j’avais toujours voulu chanter moi-même.» Un snack-
jazz chaleureux où l’on vous sert, à la régalade, une
musique internationale et généreuse. Il accueille réguliè-
rement – notamment l’été – ceux qui ont accompagné et
accompagneront, longtemps encore, Tina Provenzano
dans ses rêves de swing les plus doux. ■

Maurice
Vander,
et à droite,
Dominique
Pifarély.
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Pour Régine Chopinot, la musique est avant tout une histoire de
peau, d’impact, de silence, de résonance. D’emblée dans la
sphère de la sensualité, la chorégraphe envisage la peau comme
un immense tympan répercutant la musique. Une vision organi-
que qui rejoint l’œuvre du compositeur Ton That Tiêt.

L’Actualité. – La musique s’intègre au processus même de
la création d’une œuvre. Peut-elle sublimer cette œuvre ?
Régine Chopinot. – Oui, lorsque cela se passe bien. C’est ce
que j’ai trouvé dans l’œuvre de Ton That Tiêt. La musique qu’il
a créée pour nous laisse une place aux danseurs. Souvent dans
la danse, il n’y a pas de place pour la musique et, réciproque-
ment, dans la musique il n’y a pas de place pour l’espace du
corps. C’est donc extraordinaire de rencontrer un tel composi-
teur, qui écrit sur la partition «silence pour des danseurs». Il
laisse une place à l’autre, ce qui est primordial pour un dialogue.

Comment avez-vous rencontré Ton That Tiêt ?
Charles Frey, alors directeur artistique de l’Orchestre Poitou-
Charentes, est venu à la création de Végétal. Je lui ai demandé
s’il connaissait un compositeur travaillant sur le sensible et il
m’a tout de suite parlé de Tiêt. Quand celui-ci a assisté à la
dernière représentation du spectacle, il m’a indiqué que j’étais
dans la «non-danse» et que notre travail allait être formidable
puisque lui, de par sa pensée boudhiste, était dans le vide et
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Musicalité du texte
Dans les spectacles mis en scène par Claire Lasne, il y

a peu de musique, en tout cas «jamais de musique sur

le texte». La directrice du Centre dramatique Poitou-

Charentes utilise la musique comme une ponctuation.

«Par exemple, dit-elle, dans une scène entre deux

personnes qui se finit par un mouvement, la musique

permet de tirer ce mouvement et d’en faire un moment

en soi. Généralement, cela dure quelques secondes. La

musique n’accompagne pas les mots.»

Avant tout, Claire Lasne travaille sur la musicalité du

texte. Tchekhov, son auteur de prédilection, a tout

inventé. «C’est le premier à avoir écrit les silences et

les accélérations. Il note le texte comme une partition. Il

souligne aussi le non-dit : pour la première fois, le

silence apparaît comme un moment en soi. Par

exemple, les points de suspension ne signifient pas  etc.
mais une interruption de la pensée. C’est une notation

précise du temps, plus courte que silence ou pause .

Les bruits sont aussi notés, oiseaux, arbres qu’on abat,

quelqu’un qui tape sur une planchette, instruments de

musique, rires, pleurs, soupirs... Pendant les

répétitions, au moment de l’accord de tous les rires, je

sens si j’ai la bonne équipe. Reste à trouver la vérité qui

amène à exécuter cette partition comme elle est écrite.»

La mise en scène consiste-t-elle à rechercher l’accord

parfait ? «Tchekhov n’écrit pas du tout sur l’harmonie.

Il écrit sur la recherche d’une harmonie. Dans toute son

œuvre, les sons se répondent et par moment ils font

chœur, mais c’est un chœur très dissonnant, souvent

pour accompagner la mort de quelqu’un. Chez

Tchekhov, quand la communauté fait chœur, c’est pour

pousser quelqu’un dans le vide.» J.-L. T.

Claire Lasne

La musique
sensible

La danse du
temps ,
chorégraphie
de Régine
Chopinot,
avec un
film-décor
d’Andy
Goldsworthy
et une
musique de
Ton That Tiêt.

l’absence. Il a immédia-
tement accepté de col-
laborer à Parole de feu
puis à La danse du
temps. Pour cette créa-
tion, Tiêt a envisagé de
travailler sur la notion
de cycle mais je n’y te-
nais pas. Après plusieurs
propositions, le thème
du fleuve l’a enthou-
siasmé. Six mois ont été
nécessaires pour com-
poser la pièce. On s’écrivait, Tiêt venait à La Rochelle et se
laissait influencer par ce qu’il voyait dans le studio. Lorsque la
musique est arrivée, ce fut magique, comme si le fantôme sur
lequel on fantasme depuis des mois apparaissait enfin.

Comment passe-t-on ensuite à Vivaldi ?
Je crois que je suis quelqu’un de très paradoxal, avec un goût
pour les extrêmes. Je peux écouter une berceuse chantée par des
pygmées puis une orchestration de Fabio Bondi. Nous allons
d’ailleurs travailler à nouveau ensemble et proposer Les quatre
saisons en live pour la saison 2001-2002.

Y a-t-il d’autres genres musicaux que vous souhaiteriez
exploiter ou redécouvrir ?
En vingt-cinq ans, j’ai dû tout faire. Du lyrique à la techno. Tout
me plaît à partir du moment où il y a de l’énergie, de la relation,
de l’invention. J’aime tout !

Recueilli par Emmanuelle Daviet
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De Bach à Berio
Toutes les musiques se jouent en Poitou-Charentes, des premières

polyphonies occidentales aux musiques du monde, grâce à de

prestigieux festivals comme les Académies musicales de Saintes ou les

Francofolies de La Rochelle, grâce à des ensembles comme Ars Nova

et l’Orchestre Poitou-Charentes qui créent la musique d’aujourd’hui

Photo : Xavier Rist dirigeant l’Orchestre Poitou-Charentes en 1996 (Marc Deneyer)
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Philippe Herreweghe

on approche de Beethoven a surpris les
tenants de la tradition, en France. Pour-
tant, Philippe Herreweghe adopte, pour le
répertoire romantique, une méthode qui a

Le troisième axe du festival concerne la musi-
que du XIX e siècle que vous interprétez sur des
instruments d’époque. Pourquoi cela dé-
chaîne-t-il autant de passions en France ?

Le même type de controverse eut lieu il y a une
vingtaine d’années pour la musique baroque.
Dans d’autres pays, cette petite «révolution» est
admise. Une fois encore, la France a un peu de
retard.
Autrefois, on apprenait dans les conservatoires
la technique et la virtuosité mais guère, ou pas
du tout, à réfléchir sur le style. Puis le mouve-
ment de la musique baroque a induit une façon
différente d’approcher la musique. Ce principe
d’interprétation peut très simplement se résumer
ainsi : une musique sonne mieux, donc plus
«vraie», lorsqu’on joue vraiment les notes indi-
quées sur la partition, et avec toute l’information
que l’on peut établir à partir de la partition – cela
demande parfois de connaître les codes de l’épo-
que, etc. –, et sur des instruments d’époque.
Cette approche fut amèrement combattue, en par-
ticulier par des gens qui manquaient de culture
musicale, historique et philosophique. Exemple
d’argument : «Les instruments ont fait des pro-
grès.» Comme si on disait que la peinture a fait
des progrès ! Il est vrai qu’alors les ensembles
baroques étaient jeunes et n’avaient pas encore
la qualité des orchestres de Paris. Ce n’est plus
le cas. Maintenant, il est admis qu’on joue les
cantates de Bach sur des instruments d’époque.
C’est même devenu une mode inverse, ce que je
trouve tout aussi regrettable. A ses débuts, le
mouvement baroque était porté par une réflexion.
Mais le temps des épigones est venu. La musi-
que baroque est aujourd’hui un «créneau» com-
mercial.
Au-delà de la période baroque, ce principe d’in-
terprétation commence à être accepté, complète-
ment pour Haydn et Mozart, peu à peu pour

saintes
Le directeur des Académies musicales de Saintes nous

explique pourquoi ce festival sans stars ni commerce

conquiert un public toujours plus nombreux

Entretien Jean-Luc Terradillos Photo Michel Garnier

précis
S
fait ses preuves dans le baroque et qui semble
maintenant si évidente : jouer ce qui est écrit sur
la partition, et avec des instruments d’époque.
Démonstration.

L’Actualité. – 2000 est l’année Bach. Pourquoi
ne lui offrez-vous pas plus de place aux Aca-
démies musicales de Saintes ?

Philippe Herreweghe. – Il n’y a ni plus ni moins
de concerts consacrés à Bach que les autres an-
nées. Les commémorations me rendent assez
sceptique parce que ce sont surtout des opéra-
tions commerciales. C’est l’occasion pour quel-
ques chefs de réaliser des intégrales à toute hâte…
Cela m’irrite de voir les marchands dans le tem-
ple. D’autant que, s’agissant de Bach – il est tel-
lement sacré – je ne vois pas l’intérêt de le mêler
au vil commerce. D’autre part, on peut écouter
du Bach partout cette année. Et enfin, puisque
nous jouons Bach depuis toujours au festival de
Saintes, pratiquement tous les jours, nous avons
décidé de continuer à notre rythme.

Bach constitue un axe fort du festival, mais
qu’en est-il des musiques plus anciennes ?

Curieusement, alors que la musique baroque est
maintenant enseignée dans les conservatoires, il
y a très peu de nouveaux groupes ou d’individus
intéressants qui émergent. En revanche, la musi-
que plus ancienne – qui n’est pas enseignée – est
un champ d’expérimentation pour de nouveaux
groupes passionnants qui nous font découvrir des
répertoires, notamment en matière de musique
renaissante. C’est un vaste territoire qu’ils met-
tent au jour. Etant donné la durée du festival, nos
ambitions restent modestes.
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Beethoven. Et je suis persuadé que nous irons
très loin, jusqu’à Debussy.
Evidemment, plus nous nous rapprochons de la
musique d’aujourd’hui, moins la différence des
instruments est perceptible. Cela dit, je travaille
actuellement les symphonies de Bruckner – mon
compositeur favori après Bach – avec un orches-
tre traditionnel, mais je rêve de diriger des ins-
truments d’époque car la lourdeur légendaire de
Bruckner est due, très souvent, à ces instruments.
On jouait avec des cordes en boyau. Imaginez la
différence entre un orchestre de soixante cordes
en boyau ou en métal…

Il est vrai que les instruments anciens sont
moins puissants.

Les instruments anciens exigent une bonne acous-
tique. Les instruments modernes souffrent moins
d’une bonne acoustique parce qu’ils sont plus
brutaux, plus puissants. Pour nous, jouer dans la
salle du Théâtre à Poitiers est catastrophique. Que
ce soit du Bach ou du Beethoven, le public reçoit
la musique comme une espèce de cadavre dessé-
ché. Que devient la musique quand on reçoit mal
les sons ? Peut-être peut-on deviner la structure,
éventuellement la force émotionnelle d’un inter-
prète. Après avoir écouté chez eux des compact
discs qui, généralement, sonnent bien, les gens
qui viennent nous écouter dans ce type de salle
repartent souvent déçus.

D’où la nécessité d’avoir à Poitiers une salle
digne de ce nom.

C’est une des grandes affaires de ma vie, si je
réussis en effet à contribuer à l’édification de cette
salle de concert. Savez-vous qu’il y a peut-être
seulement deux bonnes salles en France, et pas
une à Paris ? Mais une quinzaine en Espagne,
une vingtaine en Hollande, une cinquantaine en
Allemagne.
Cette salle peut générer un renouveau musical à
Poitiers et bien au-delà. Pour notre orchestre qui
y sera davantage en résidence, et pour les ac-
teurs de la vie musicale régionale, c’est une aven-
ture fantastique. J’étais récemment en tournée
en Espagne. Nous avons joué à Valencia qui, il
y a dix ans, était une ville musicalement morte.
Depuis la réalisation d’une excellente salle de
concert, Valencia est aussi vivante que Madrid.
Poitiers étant à 1h20 de Paris, c’est une chance
extraordinaire.

Vous connaissez Guillaume Lekeu, qui a com-
mencé à composer à Poitiers.

Oui. J’ai souvent joué son œuvre la plus connue,
l’ Adagio pour quatuor à cordes. C’est une musi-
que très inspirée, mais ce compositeur extrême-

ment prometteur est mort à 24 ans. Un jour, nous
devrions organiser à Poitiers un événement autour
de Lekeu.

Savez-vous qu’il n’y a pas de rue Guillaume
Lekeu à Poitiers ?

Non. Nous pourrions peut-être donner son nom
au nouvel auditorium.

Comment concevez-vous le programme des
Académies musicales de Saintes ?

Le festival de Saintes ressemble à une constella-
tion où la musique est au centre. Il n’y a ni gad-
gets, ni stars, ni commerce. Nous ne cherchons
pas à savoir qui est à la mode par le disque pour
l’inviter et lui demander ce qu’il aimerait jouer.
Non, d’abord nous imaginons un programme de
musique et ensuite nous essayons d’inviter les
musiciens qui, à notre avis, ont une démarche
stylistiquement pure, ou qui y tendent.
Cette exigence semble appréciée du public puis-
qu’il est toujours plus nombreux. Cela signifie
qu’il ne faut pas mépriser le public. ■
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our le grand concert, organisé sous l’égide
du Conseil régional Poitou-Charentes dans
le cadre de l’année de la musique et donné
le 24 juin sur la place Leclerc à Poitiers,

très envie de voir le travail effectué par les har-
monies des autres départements de la région.
Accordo nécessitant quatre orchestres, qui cor-
respondent aux quatre points cardinaux, et la ré-
gion comptant quatre départements, l’expérience
pouvait être tentée.

Comment réunir tous ces musiciens pour
jouer, de plus, une musique à laquelle ils ne
sont pas habitués ?

Dans les Deux-Sèvres, Jean-Xavier Mary, qui
dirige l’harmonie de Niort, m’a été d’un grand
secours. En Charente, Ludovic Bougoin vient de
créer un orchestre qui réunit plusieurs harmonies.
C’est un travail fastidieux qu’il réalise seul, ce
qui est remarquable.
En Charente-Maritime, c’est en revanche beau-
coup plus compliqué. Des querelles de clocher
opposent plusieurs harmonies et ont lieu sur le
dos des amateurs. Attitude que je juge déplora-
ble. Si un chef d’harmonie veut prétendre à être
chef d’orchestre, qu’il essaye avec des profes-
sionnels, et là, il verra s’il a la carrure. Il ne faut
jamais casser le plaisir qu’ont les amateurs de
jouer. Une harmonie a toutefois été constituée,
dirigée par André Telman, mais l’effectif étant
plus réduit que dans les autres, des musiciens
d’Ars Nova l’ont renforcée.
Dans la Vienne, tout se passe très bien, car le
Conservatoire national de région de Poitiers et
l’Ecole nationale de musique de Châtellerault
s’entendent très bien.
En ce qui concerne la direction du concert, le
fait d’être au milieu tandis que les quatre chefs
dirigent leur harmonie est un exercice difficile
nécessitant un équipement de micros et
d’oreillettes.

Et pour les musiciens ?

Jouer des notes, c’est très bien, mais en ce qui
concerne les conventions, ce qui est en dehors
des partitions, ils n’ont pas l’habitude. Alors je
leur ai demandé de tout noter, c’est une expé-
rience nouvelle pour eux. Tout comme le fait de
se rencontrer. Ce concert est une occasion uni-

Harmonies
pour la paix

Près de cinq cents musiciens issus des harmonies réunis à

Poitiers par Philippe Nahon et l’ensemble Ars Nova

pour interpréter une œuvre étonnante que Luciano Berio

a écrite en 1981 pour des musiciens amateurs

Entretien Béatrice Knoepfler Photo Arthur Péquin

P
Philippe Nahon, directeur artistique de l’ensem-
ble instrumental Ars Nova, a choisi deux œuvres
de compositeurs vivants : Accordo ou mille mu-
siciens pour la paix, de Luciano Berio, et Pas de
2000 mesures, création d’Andy Emler.
D’Ars Nova, «formation de musique contempo-
raine à géométrie variable» créée il y a quarante
ans par Marius Constant et installée maintenant
à Poitiers, à la direction d’harmonies municipa-
les, Philippe Nahon avance avec une idée en tête :
rencontrer, éduquer, surprendre, et être en accord
avec lui-même. Autoproclamé pédagogue de la
musique contemporaine, domaine dans lequel il
fait figure d’OVNI, Philippe Nahon est avant tout
passionné par son temps.

L’Actualité. – Comment est née l’aventure de
ce concert pour la paix ?

Philippe Nahon. – Quand le Conseil régional
nous a sollicité, j’ai immédiatement pensé à cette
pièce de Luciano Berio, écrite pour des centai-
nes de musiciens, voire pour mille. Je m’inté-
resse aux harmonies de Poitou-Charentes depuis
une dizaine d’années, et c’était l’occasion rêvée
de réunir tous ces musiciens. Accordo, compo-
sée en 1981 par Berio, qui a aujourd’hui 75 ans,
est un grand hymne à la paix pour lequel le com-
positeur a compilé un certain nombre d’airs con-
nus et d’hymnes nationaux. Il l’a écrite pour
qu’elle soit jouée par des musiciens amateurs,
mais elle n’a été jouée qu’une ou deux fois de-
puis sa création.
Je travaille surtout dans les Deux-Sèvres, et j’avais
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que de réunir tant de musiciens. Je sais que par-
tout où ce genre d’expérience a été mené, dans le
nord de la France ou en Italie, les musiciens en
gardent un souvenir fantastique.
Ils sont absolument ravis de jouer Accordo et Pas
de 2000 mesures. Ils ne parlent même pas de mu-
sique contemporaine ! Au début, certains ne ve-
naient pas aux répétitions, par méfiance. Puis
leurs amis leur en ont parlé avec enthousiasme,
ils sont venus et ne le regrettent pas. Certains se
demandent déjà ce qu’on va pouvoir faire l’an-
née prochaine ! Il faut continuer dans cette voie,
continuer à travailler, ils font d’ailleurs des pro-
grès incroyables. C’est très important pour eux
de voir que des compositeurs s’intéressent à eux,
viennent vers eux, d’autant que dans leur esprit,
un compositeur est obligatoirement mort !

Accordo est une œuvre d’une grande accessi-
bilité, ce n’est pas toujours le cas dans la mu-
sique contemporaine.

Il existe d’une part la musique contemporaine qui
est purement de la recherche, sur laquelle j’émets
parfois des doutes. Berio et Emler ne sont pas de
ceux-là.
Je pense que la meilleure façon d’éduquer le pu-
blic à la musique contemporaine est de présenter
une œuvre dans son ensemble. Je préfère de beau-
coup les concerts monographiques plutôt qu’une
composition contemporaine glissée entre deux
œuvres classiques. Je fais dans ce sens un travail
en quelque sorte pédagogique avec Ars Nova, et
quand je peux le faire avec des amateurs, c’est
encore mieux.

Quelle conception avez-vous du rôle du chef
d’orchestre ?

On me demande souvent pourquoi j’aime la mu-
sique contemporaine, mais je n’aime pas la mu-
sique contemporaine ! Je voulais être peintre,
j’ai fait du théâtre et du cinéma. Ce qui m’inté-
resse, c’est de vivre mon temps et de vivre avec
les artistes qui font l’art d’aujourd’hui, dont la
musique.
Le plus important n’est pas que je sois chef d’or-
chestre, c’est l’ensemble Ars Nova. Nous disons
souvent que nous travaillons comme les compa-
gnons du devoir au temps des cathédrales. Cha-
cun apportait son savoir-faire. J’ai besoin
d’ouvriers, mais nous sommes avant tout une
bande d’amis très soudés, ce qui n’existe pas dans
les orchestres symphoniques ni dans les autres
ensembles contemporains. Cette ambiance est
vraiment la spécificité d’Ars Nova. L’essentiel
est de faire de la musique ensemble, c’est l’es-
prit d’Ars Nova, et c’est celui qui règne avec les
harmonies de la région. ■

LES HARMONIES

Harmonie «Nord», direction Jean-Xavier Mary :

orchestres à vent de Niort, harmonies de Lezay, du

Thouarsais, du bocage Bressuirais et de Parthenay.

Harmonie «Est», direction Benoît Weeger :

Conservatoire national de région de Poitiers, Ecole

nationale de musique de Châtellerault, musiciens

amateurs de la Vienne.

Harmonie «Sud», direction Ludovic Bougoin :  orchestre

de jeunes de la Charente et ensemble instrumental de

Barbezieux, harmonies de La Rochefoucauld et

d’Angoulême, La Lyre de Montbron, Branle Bas

cognaçais, Batterie fanfare de Cognac.

Harmonie «Ouest», direction André Telman :

harmonies de Haute-Saintonge, Sainte-Cécile de

Lagord, de La Rochelle, de Puilboreau, de Saintes, et La

Lyre Montendraise.

DES CRÉATIONS D’ARS NOVA

Depuis 1989, Ars Nova a créé des œuvres de

G. Aperghis, N. Bacri, C. Barthélémy, Ph. Boivin,

B. Cavanna, M. Constant, M.-A. Dalbavie, E. Dandin,

P. Dusapin, A. Emler, A. Essyad, H. Goebbels, S. Gorli,

D. Levaillant, C. Looten, J. Lenot, M. Monnet,

M. Musseau, M. Ohana, C. Prey, F. Rossé, J. Rebotier,

A. Stroë, M. Tippet.

Philippe Nahon
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ean-François Heisser assure désormais la di-
rection artistique de l’Orchestre Poitou-
Charentes. Issu du Conservatoire national
supérieur de Paris où il est professeur de-

Avec l’Orchestre Poitou-Charentes entrepre-
nez-vous votre première direction artistique ?

Non, ce n’est pas nouveau pour moi. J’ai déjà
deux expériences modestes mais révélatrices. La
première dans un cadre culturel de haut niveau, à
Arles, en collaboration avec les éditions Actes
Sud, où j’ai essayé de développer une program-
mation à la fois «pointue et grand public», avec
toujours pour centre d’intérêt les œuvres exécu-
tées.  Soit une quinzaine de concerts par an, de la
musique baroque, voire médiévale, à la musique
contemporaine.
Mission plus pédagogique, je me suis aussi oc-
cupé de l’Académie Ravel, au pays Basque. Ici,
on sort du cadre strict de l’académie «usine» où
l’on prépare les jeunes aux concours d’entrée au
Conservatoire de Paris... Cela ne coûte quasiment
rien à ces musiciens en début de carrière et avec
ces jeunes certainement supérieurs à la moyenne,
nous disposons d’une totale liberté pour provo-
quer l’événement sur place et monter des pro-
grammes relativement originaux mixés à des
œuvres audacieuses.
Tout cela m’a apporté une expérience qui corres-
pond à l’effort d’un certain nombre de musiciens,
dont Philippe Herreweghe par exemple. C’est-à-
dire présenter le phénomène musical en soi, non
inféodé à une manière d’interpréter ni à une pas-
sion démesurée pour un répertoire plus qu’un
autre, ouvert au décloisonnement à la fois des
publics, des périodes et des styles.

Comment envisagez-vous ce désir d’ouverture
avec l’Orchestre Poitou-Charentes ?

L’Orchestre Poitou-Charentes dispose d’un fort
potentiel. L’originalité de son projet m’intéresse,
car c’est à la fois un orchestre régulier et un
orchestre de rencontre. Il échappe à la routine
des orchestres symphoniques qui font cent con-
certs par an. J’ai perçu chez les musiciens le
plaisir de se retrouver pour jouer. Il y a aussi en
jeu la conquête d’un public, l’idée de faire dé-
couvrir et connaître de nouveaux répertoires.
Mon but serait donc de faire en sorte que les
musiciens puissent se faire plaisir avec ce qu’ils
jouent et que la richesse de la programmation soit
un moteur commun aux musiciens et au public.

orchestre poitou-charentes

Audace& tradition

J
puis 1991, ce pianiste est considéré comme un
des fils spirituels de Valdo Perlemuter. Il mène
une brillante carrière tant dans les grands orches-
tres que dans la musique de chambre, avec un
vaste répertoire, de Beethoven à Stockhausen.

L’Actuatité. – Vous avez beaucoup enregistré
les compositeurs espagnols. Pourquoi ?

Jean-François Heisser. – J’ai toujours cherché
à explorer des aspects méconnus du répertoire et
la musique espagnole me passionne depuis mes
études au conservatoire. Je travaille la littérature
espagnole pour piano depuis une vingtaine d’an-
nées, parce qu’il manquait une vision de ce ré-
pertoire, et aussi parce que cette période – de la
fin du XIX e au début du XXe siècle – est très inté-
ressante mais un peu négligée. De grands com-
positeurs comme Albeniz, Falla, Granados,
Mompou, qui ont vécu à Paris, et un composi-
teur français comme Dukas mériteraient d’être
plus écoutés.
Cependant je n’ai jamais cessé d’interpréter et
d’enregistrer des œuvres du répertoire «tradition-
nel», notamment Beethoven. Dans mon dernier
CD, j’apporte ma vision particulière de son gé-
nie. Beethoven est déifié, statufié. Par-delà les
poncifs habituels, j’ai voulu donner une vision
transversale de ce qu’il fut capable de faire. C’est-
à-dire composer, en même temps, ses dernières
grandes sonates et de petites pièces apparemment
sans grande importance comme les Variations
Diabelli ou ses Bagatelles. Cela permet, je crois,
de redonner à cet immense compositeur une di-
mension humaine.

Le successeur de Charles Frey à la direction artistique de

l’Orchestre Poitou-Charentes est pianiste. Il se nomme

Jean-François Heisser et évoque pour nous son parcours

et les lignes de force de son projet

Entretien Jean-Luc Terradillos Photo Charles Duprat
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CHARLES FREY, LE BÂTISSEUR

En onze ans, Charles Frey a permis à l’Orchestre

Poitou-Charentes de se hisser à un excellent niveau et

de se construire une solide réputation, en particulier en

musique contemporaine. Il suffit de citer les

compositeurs dont les œuvres ont été créées ou

«recréées» par l’orchestre pour juger de l’ampleur du

travail accompli : N. Bacri, A. Bancquart, P. Boivin, A.

Bon, S. Bortoli, E. Canat de Chizy, Q. Chen, L. Cuniot,

N. Dao, C. Decoudenhove, E. Denisov, Donatoni,

H. Dufour, R. Gagneux, A. Gervasoni, S. Giraud, J.

Guinjaon, P. Hersant, P. Hurel, K. Huber, F. Ibarrondo,

M. Jarrell, B. Jolas, E. Kurtz, T. Lancino, P. Leroux,

C. Looten, Lutoslawski, C. Malherbe, P. Manoury,

B. Mantovani, C. Maudot, A. Moene, L. Naon, M. Ohana,

T. Pécou, F. Rossé, G. Selci,  E. Sikora, Y. Taira,

E. Tanguy, Ton That Tiêt, S. Xu.

D’autre part, soulignons que l’Orchestre Poitou-

Charentes a créé des liens avec les conservatoires de

Hanoi et de Saigon en 1997, grâce au compositeur Ton

That Tiêt. Depuis, le jeune chef Xavier Rist retourne

chaque année assurer des master-classes, à la

demande générale.

Les gros orchestres symphoniques sont souvent
enfermés, chacun dans leur répertoire, et, pour
des considérations économiques, pris au piège
d’une rigidité qui souvent empêche l’origina-
lité ou l’audace.

Quelles sont vos grandes orientations ?

La continuité dans le changement. De très bons
principes sont à conserver, d’autres à étendre. Le
répertoire «patrimoine» du XXe siècle était pres-
que absent. Je vais donc faire entendre des musi-
ques dont on sait qu’elles existent mais avec les-
quelles finalement le public a relativement peu
de contact, pris entre l’archiclassique mozartien
et l’hypercontemporain, aujourd’hui plus acces-
sible  qu’il y a vingt ans.
Par exemple, toute la période des années 50 et
60 est déjà trop oubliée. Les grands chefs-
d’œuvre de Stockhausen ont été écrits entre 1955
et 1970. Quant aux répertoires nationaux, qu’il
s’agisse de la musique anglaise, scandinave ou
américaine..., on ne les connaissait pas jusqu’à
un passé très récent.

Aurez-vous une politique de commande ?

Je continuerai à passer commande à des compo-
siteurs, avec beaucoup de prudence, parce qu’il
est essentiel de ne pas se laisser enfermer dans
une esthétique. Mon seul impératif sera de trou-
ver de réelles personnalités musicales, ce qui n’est
pas si fréquent.

Envisagez-vous des programmes supplémen-
taires avec des petites formations de huit à dix
musiciens ?

Bien sûr, cela me passionne. Mais il faut pouvoir
varier les effectifs de l’orchestre sans être utopi-
que par rapport au problème financier. Je vais exa-
miner ce qu’il est possible de faire avec cet ef-
fectif de quarante musiciens, et ne pas réfréner si
l’on a envie, par exemple, de donner des œuvres
pour cordes seules. Je voudrais inviter des per-
sonnalités musicales importantes, surtout dans les
cordes et les vents, pour associer des groupes de
l’orchestre.
Quant au choix des chefs, je souhaite ouvrir plus
vers l’étranger, trouver un équilibre entre musi-
ciens français et étrangers car il est indispensa-
ble de bénéficier d’apports culturels autres.
Je suis à la fois quelqu’un d’aventure et de tradi-
tion. J’essaie toujours de concilier les deux as-
pects. Trop souvent, on oppose la tradition et ce
que je peux appeller l’aventure et l’audace en
matière de programme et d’interprétation.
D’autre part, je souhaite que l’orchestre donne
davantage de concerts hors de la région, et dans
les meilleures conditions. ■

Jean-François Heisser
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Maîtriser

hierry Lancino, né à Civray en 1954, vit ac-
tuellement à New York. Deux de ses œuvres
ont été créées en Poitou-Charentes : Prisme
(1996), pièce commandée par Dominique

grands-parents, rue Louis XIII, qui ouvraient en-
suite les portes et offraient le champagne. La pre-
mière fois je devais avoir trois ans. Je me sou-
viens du clarinettiste qui m’envoyait des arpèges
dans le visage. Un son formidable. Plus tard, nous
avons joué ensemble, mais il m’a fallu attendre
d’avoir 7 ans pour faire de la musique car mes
doigts étaient trop courts pour commencer la cla-
rinette. En attendant, je suis devenu un virtuose
de la «sifflette».
A 17 ans, j’ai eu un choc énorme en apprenant la
mort de Stravinsky en 1971, et en écoutant vrai-
ment une de ses œuvres à la radio. Je pensais qu’il
était mort depuis l’époque glorieuse des Ballets
russes. Du coup, ma perception du temps n’était
plus la même. Cela m’a incité à écouter ce qui
existait de vivant. Alors j’ai commencé à fréquen-
ter le festival de Royan. J’y ai découvert un
monde. J’assistais à tous les concerts, aux répéti-
tions, j’essayais de lire les partitions, etc. Mon
oreille s’est faite à ce moment-là.
C’est à Royan que j’ai entendu pour la première
fois de la musique concrète. Je n’imaginais pas que,
quelques années plus tard, j’entrerais au Conser-
vatoire national supérieur de musique de Paris, dans
la classe de composition de Pierre Schaeffer qui
enseignait la musique concrète ! Mon oreille s’est
donc formée de manière un peu particulière.
Puis j’ai découvert l’existence de l’ordinateur et
j’ai cherché, à Stanford (1979-1981), à en explorer
les possibilités. Après ces deux années en Califor-
nie, l’Ircam a fait appel à moi. Baigné dans la mu-
sique électronique, c’est, paradoxalement, à l’Ircam
que j’ai été confronté à la musique instrumentale.
J’ai commencé à écrire de la musique «mixte», mê-
lant voix, percussions et électronique. Et ce, pen-
dant une dizaine d’années, jusqu’à la fin de mon
séjour à la Villa Médecis (1988-1990).

Pouquoi cet attrait de l’électronique ?

Le studio est un outil expérimental intéressant car
il m’a permis de faire mes premiers essais de com-
position à moindre coût «psychologique». En ef-
fet, la confrontation avec les musiciens n’est pas
facile pour un jeune compositeur, pas toujours pris
au sérieux, donc fragilisé.
Mais cela peut devenir frustrant. Après cette ex-
périence, j’ai eu envie de collaborer avec des mu-
siciens pour profiter de l’enrichissement que crée
l’interprète. Une autre raison m’a poussé à sortir
du studio : l’écriture. A l’époque, la musique faite
en studio se caractérisait par une absence d’écri-
ture, malgré des tentatives de notation par signes.

Quand vous composez pour un orchestre
comme celui de Poitou-Charentes, êtes-vous
tenté d’en modifier la structure ?

Non. J’essaie de faire évoluer mon discours par

le jet des dés
Entretien Jean-Luc Terradillos Photo Mytilus

T
Ferran pour l’inauguration de l’orgue de Notre-
Dame-la-Grande, et Divertimento pour orchestre
(1997), une commande pour l’Orchestre Poitou-
Charentes de Charles Frey – qu’il salue pour la
place importante qu’il accorde à la création.

A Civray, l’existence de la musique était exclusi-
vement liée à l’harmonie municipale, que mon
grand-père présidait. Il jouait du saxophone. Tous
les ans à la Sainte-Cécile, l’harmonie donnait une
aubade sous la fenêtre de la chambre de mes
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l’écriture et je prends l’orchestre tel qu’il est of-
fert. En outre, modifier la structure d’un orches-
tre, en retranchant ou en ajoutant des instruments,
peut poser des problèmes administratifs et finan-
ciers insurmontables. C’est une des raisons pour
lesquelles je me suis un peu éloigné de structures
comme l’Ircam : les œuvres ne peuvent pas être
ensuite jouées sauf par les institutions dans les-
quelles elles ont été produites. D’autre part, je ne
vois pas la nécessité de faire table rase. Des en-
sembles comme le trio à cordes, le quatuor à cor-
des et l’orchestre de type Mozart sont tout à fait
satisfaisants. Ces formations ont atteint un équi-
libre qui est le fruit de l’histoire. Je pense à leur
évolution, mais avec beaucoup de prudence.

Quel fut l’accueil de Divertimento ?

Cette pièce a suscité quelques remous, notamment
parce que certains auditeurs connaissant mes
œuvres précédentes, apparemment plus «aventu-
reuses», entendaient des rythmes assez compré-
hensibles, voire de la musique de danse ! Pour
moi, c’est plutôt une conquête du rythme, de la
clarification et de la structuration des idées. Avant,
j’avais tendance à jeter les dés. Maintenant, je sais
quel résultat je veux obtenir et le travail consiste
à maîtriser le jet des dés.
En jouant le Divertimento, l’Orchestre Poitou-
Charentes a été surpris par l’ampleur du son. Il
sonne comme un orchestre symphonique.

Quelle place accordez-vous à la théorie ?

De Royan à la fin de l’Ircam, j’étais en recherche
de grammaire, de vocabulaire, de moyens techni-
ques et de moyens de penser. Puis cela s’oublie.
Je suis plutôt enclin à faire de la poésie et du ly-
risme que de la grammaire. En revanche, je crois
beaucoup aux différentes sources d’inspiration.
Une écriture musicale s’enrichit par l’expérience
de l’écriture bien sûr mais aussi par l’univers ex-
térieur, par les rencontres, les voyages. Il est dif-
ficile de se renouveler si l’on reste dans un en-
droit sans bouger.

Après une résidence de quatre ans à l’abbaye
de La Prée, vous vivez à New York. N’est-ce
pas le jour et la nuit ?

Même si j’ai des désirs de vie à la française, je
me sens assez solide pour vivre n’importe où. Je
le dois certainement à la stabilité de ma jeunesse
qui m’a procuré de grands bonheurs. Quand quel-
que chose ne va pas, je peux voyager dans le temps
et me retrouver à l’âge de dix ans, à pêcher au
bord de la Charente. ■

L’Orchestre national de France joue, le 5 octobre 2000, Der
Abstieg , pièce pour orchestre, et crée, le 2 décembre, la suite
lyrique de La Mort de Virgile , opéra de Thierry Lancino (avec
notamment le baryton David Pittman-Jennings).

Benoît Weeger participe depuis sa

création, il y a cinq ans, à la belle

aventure du Jeune Orchestre

Atlantique. Etabli à Saintes,

l’orchestre compte trente-cinq

musiciens, dont douze étudiants

bénéficient en son sein d’une

formation supérieure d’une durée de

deux ans. Le répertoire de

l’orchestre s’étend sur les périodes

classique et romantique, «du début

de Mozart à Mendelssohn et

Schumann, et interprété sur des

instruments d’époque». Le cœur de

la formation est orientée vers la

pratique de l’orchestre, mais des

disciplines telles que la musique de

chambre, la facture instrumentale

ou l’édition musicale sont

également enseignées, afin que la

musique soit appréhendée dans son

ensemble et de la façon la plus

fidèle possible. Ce travail est mené

en partenariat avec l’Orchestre des

Champs-Elysées, le Centre culturel

de rencontre de l’Abbaye-aux-

Dames de Saintes et le Centre

d’études supérieures de musique et

danse.

Altiste, Benoît Weeger est

professeur et chef d’orchestre de

l’ensemble à vent au Conservatoire

national de région à Poitiers, et

surtout il joue dans le prestigieux

Orchestre des Champs Elysées.

Avec cette formation, dirigée par

Philippe Herreweghe, il part

régulièrement en tournée. «La

soixantaine de musiciens de

l’orchestre, dit-il, qui viennent de

plusieurs pays d’Europe, adorent se

retrouver pour les tournées. Je suis

personnellement très attaché à

l’ambiance très conviviale qui y

règne.»

D’autre part, rappelons qu’il a été

choisi comme chef d’orchestre de

l’harmonie «Est» du concert

«Harmonies pour la paix» du 24 juin

à Poitiers avec l’ensemble Ars Nova.

La formation L’Improviste fait aussi

partie de ses activités. Il s’agit d’une

appréhension encore différente de

la musique, L’Improviste étant pour

les cinq musiciens qui la composent

– Benoît Weeger à l’alto, bien sûr,

Michel Chenuet à la contrebasse,

Jean-Paul Rivaud aux clarinettes,

Christiane Bopp au trombone et

Christophe Beausset à la batterie –

un pôle d’activités autour des

musiques improvisées (concerts,

tournois, stages...).

Et parce que Benoît Weeger est

curieux de tout dans son domaine, il

vient de s’associer à deux

musiciennes, Geneviève Kumer et

Annie Bertrand, pour former un trio

à cordes avec lequel il part à la

rencontre d’un autre public, dans

des lieux où la musique est moins

présente. B. K.

■ Lors des Académies musicales de

Saintes, le Jeune Orchestre

Atlantique donne deux concerts à

17h30, avec au programme des

œuvres de Beethoven, Haydn,

Mozart, sous la direction de Fabio

Biondi le 18 juillet, et sous la

direction de Philippe Herreweghe le

20 juillet.

Le Jeune Orchestre
Atlantique
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Le creuset

u 10 au 15 juillet, les Francofolies doi-
vent une fois encore enflammer La Ro-
chelle. Sur la grande scène de l’esplanade
Saint-Jean-d’Acre, mais aussi à la Cour-

Et quinze ans après, comment va-t-elle ?

Je la trouve plutôt vivace. Aujourd’hui, on en-
globe dans «chanson» toutes sortes de choses,
tous styles confondus, et c’est un peu «ghettoisé».
Il y a quinze ans, je pouvais faire des mélanges
insensés sur l’Esplanade, et les gens venaient de
confiance. Maintenant il faut cibler les soirées,
proposer davantage des thèmes. Il n’y a plus un
public mais des publics.

Le grand public curieux de tout, c’est fini ?

Il existe toujours, mais on le retrouve dans les
petites salles. Ce sont vraiment les amateurs de
musiques. On peut comparer ce public à celui
qui fréquente le Festival du film de La Rochelle
organisé par Jean-Loup Passek. Ces vrais ama-
teurs viennent pour faire des découvertes.

Les Francos ont quand même joué un rôle
dans la constitution du paysage actuel de la
chanson.

C’est évident, avec des artistes comme Louise
Attaque, Thomas Fersen ou Patricia Kaas, mais
ce n’est pas à moi de le dire. Les Francos ont
accompagné des artistes. Maurane, par exemple,
est venue je ne sais pas combien de fois, en par-
tant de la petite salle pour arriver sur la grande
scène. Paul Personne, également, jusqu’à ce que
ça éclate pour lui.
Pour le hip-hop, on a été franchement les pre-
miers, ce qui, d’ailleurs, a fait couler beaucoup
d’encre. Maintenant ces mecs sont parmi ceux
qui vendent le plus, qui bourrent le Zénith. Je
pourrais aussi parler des Têtes Raides et, du côté
reggae/ragga, de Pierpoljack ou Tryo.

Depuis quelques années, les Francofolies ne
se limitent plus à la chanson française.

C’était un souhait de Michel Crépeau. Nous en
avions discuté avec lui. Il voulait élargir la pa-
lette du festival vers l’Amérique du Sud, les mu-
siques latinos et, si possible, l’Europe. C’est venu

chanson

Francofoliesdes
D
sive, à l’Arsenal, dans les bars et sur les quais, la
chanson française, plus ou moins mâtinée de rock,
de reggae, de hip-hop et de rythmes latinos, est
au rendez-vous pour la seizième édition du festi-
val créé par Jean-Louis Foulquier. Rencontre avec
l’enfant de La Rochelle.

L’Actualité. - En 1985, au lancement des
Francofolies, la chanson française était-elle si-
nistrée ?

Jean-Louis Foulquier. - Sinistrée, non. La si-
nistrose était plutôt dans les têtes que dans les

talents.
Les radios met-
taient les Anglo-
Saxons nettement
en avant et, sou-
vent, sur les scè-
nes, la chanson
française faisait la
première partie des
grosses vedettes
anglo-saxonnes.
Parler de franco-
phonie, c’était rin-

gard. C’est pour ça qu’on a appelé le festival
Francofolies, pour y mettre l’idée de fête. L’ac-
cordéon, il y a quelques années encore, c’était
l’instrument de papa, le balloche, et maintenant
tous les groupes à la mode ont un accordéon.
Les grands classiques étaient encore là. Puis, dans
les années 70 avec Higelin ou Lavilliers, la fa-
meuse «nouvelle chanson française» est arrivée.
Au  départ, c’était un gag. A l’époque on parlait
de la «nouvelle cuisine», des «nouveaux philo-
sophes», tout était nouveau, et un jour j’ai dé-
marré mon émission sur Inter en disant : «A par-
tir d’aujourd’hui il y a la nouvelle chanson fran-
çaise, c’est dans cette émission, et c’est nous.»

La francophonie se chante dans toutes les

langues du monde au Francofolies. Un festival

qui fait des petits à l’étranger et qui renforce

son ancrage en Poitou-Charentes

Entretien Jean Roquecave Photos Majid Bouzzit
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comme ça. On a commencé petit à petit en fai-
sant venir Carlinhos Brown, des Argentins, mais
pas de grosses locomotives américaines qui
auraient pu noyer le festival. A partir du quin-
zième anniversaire, le moment était venu d’élar-
gir réellement. L’an prochain, ce sera peut-être un
clin d’œil à l’Espagne, à l’Andalousie, et l’occa-
sion d’imaginer des jumelages entre les Celtes, la
musique andalouse et celle du Maghreb. D’ailleurs
la musique du Maghreb a toujours été présente
dans mes émissions et aux Francos. On l’a beau-
coup accompagnée et aidé à la faire connaître.

A côté du festival, il y a une volonté d’enraci-
nement des Francofolies dans la région.

Il y avait d’abord cette idée de venir s’installer
ici et de faire de La Rochelle un lieu où les chan-
teurs pourraient venir faire des stages, mais pas
seulement une fois par an. L’idée d’une espèce
de Centre de la chanson fait son chemin, tout dou-
cement. La Région nous a suivis. On va s’ins-
taller une dizaine de fois pendant deux semai-
nes au Carré Amelot. Ce sera ouvert, évidem-
ment. Il y aura des gens de Toulon ou de Paris
sur ces chantiers, et, sur les douze à quinze ar-
tistes de chaque session, la moitié d’artistes de
la région. Il faut que les gens du coin arrivent à
émerger et à jouer ailleurs. Il est même ques-
tion d’une émission régulière sur les chantiers
avec France 3 Aquitaine et Poitou-Charentes.
Dix-neuf groupes ou chanteurs issus du chan-
tier sont programmés cette année aux Francos.
Avec six chantiers et une centaine d’artistes par
an, on crée notre propre creuset.

En Poitou-Charentes, nous sommes partenaires
du G 19, avec des salles comme la Maline sur
l’île de Ré, Thouars, Rouillac, Cognac. On y fait
mes émissions, on a monté une coproduction qui
tourne dans ces salles et qui va se retrouver aux
Francofolies. C’est un ancrage régional avec les
pros de la région.

Et les développements des Francofolies à
l’étranger ?

Cela va plutôt bien. Le Québec va entrer dans sa
douzième année, la Belgique en est à la sixième,
la Suisse, à la deuxième. Berlin pendant quatre
ans, interrompu un an. Aujourd’hui, nous discu-
tons avec de nouveaux partenaires.
Avec la Bulgarie, on a dû arrêter au bout de deux
ans pour des raisons essentiellement financières.
Il fut question du Maroc, avec Marrakech, mais le
projet n’a pas abouti alors qu’il était bien avancé.
J’ai pris contact avec Essaouira qui est maintenant
jumelée avec La Rochelle. Je connais bien cette
ville qui a des points communs avec La Rochelle.
J’aimerais bien qu’on puisse aller en Afrique
Noire, au Sénégal. J’en ai parlé avec Youssou
N’Dour qui a pas mal d’influence là-bas. Il y a
trois mille groupes de hip-hop et de rap rien qu’à
Dakar, et de belles choses. Mais il faut des vo-
lontés politiques. Là-bas, on ne peut pas faire
payer les tickets à 10 F. Tout doit être quasiment
financé avant. Je connais bien Christian Mousset,
qui fait venir les musiciens africains pour les
Musiques métisses à Angoulême. Dans l’autre
sens, c’est beaucoup plus compliqué. S’il avait
pu le faire, il l’aurait fait. ■

Un concert de La
Mano Negra aux
Francofolies de
La Rochelle.
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orgues

L’Actualité. – Peut-on tout jouer sur un orgue ?

Dominique Ferran. – Chaque orgue est unique,
issu de traditions de constructions différentes se-
lon les pays et les époques. Cela se traduit par
des timbres et des sons différents, qui ne permet-
tent pas de jouer n’importe quel répertoire. On
tenta dans les années 30 de créer un orgue à tout
jouer, dit «néo-classique», qui devait combiner
tous les styles d’orgues, mais il se révéla au final
insatisfaisant pour tous les répertoires.
La richesse du patrimoine d’orgues de Poitiers
permet justement de varier les répertoires. L’or-
gue de la cathédrale Saint-Pierre, créé par Fran-
çois-Henri Clicquot entre 1787 et 1791, est sans
doute l’un des instruments les plus prestigieux
d’Europe. Non modifié depuis sa construction, il
est conçu pour interpréter le répertoire français
de cette époque. Saint-Hilaire et Montierneuf pos-
sèdent deux orgues du XIX e siècle, le premier est
pourvu d’une esthétique sonore typiquement sym-
phonique, le second est plutôt représentatif de la
première facture romantique. Un orgue neuf a été
construit à Sainte-Radegonde en 1997, il se ca-
ractérise par la richesse de sa palette sonore et la
variété de ses timbres. Mais celui que je préfère,
parce que c’est un peu le nôtre, c’est celui de
Notre-Dame. Avec Monique Bécheras, nous avi-
ons le projet depuis longtemps d’y faire recons-
truire l’orgue. C’est chose faite depuis 1996.
Réalisé par le facteur d’orgues Yves Sévère, cet
instrument devait être complémentaire aux autres
et offrir un répertoire nouveau adapté à l’acousti-
que précise et peu réverbérante de Notre-Dame.
De fait, il sert parfaitement la musique de Bach
et de ses contemporains, très dense et très riche
polyphoniquement.

Qu’entend-on derrière l’orgue ?

L’organiste est plutôt au milieu, et quasiment à
l’intérieur de l’orgue. Et, fait primordial, il n’en-
tend pas du tout la même chose que le public,
placé de l’autre côté et en bas de la tribune. En
pratique, quand je joue sur un instrument que je
ne connais pas, je demande à quelqu’un de jouer
et je descends pour entendre réellement comment
il sonne. L’orgue Clicquot est certainement un
des plus difficiles. Le décalage entre ce qui est
perçu par l’organiste et le public est énorme. A la
tribune, c’est fabuleux, on en a plein les oreilles,
mais dans la cathédrale, la réverbération est si
longue qu’on ne comprend rien. Pour que cela
devienne audible, il faut jouer très clair en arti-
culant bien. Il faut parfois même défigurer l’arti-
culation au point de la caricaturer. Adapter son
jeu en fonction de ce qu’on entend en bas fait
partie du métier et en constitue une des plus gros-
ses difficultés. Un très bon organiste saura tenir

’est après avoir débuté au piano que Do-
minique Ferran s’engagea définitivement
sur les chemins de l’orgue dans les an-
nées 60. En 1977, c’est à l’organiste con-

Dominique Ferran à Notre-Dame-la-Grande.

Florissantes

Dominique Ferran nous explique les différentes

personnalités des orgues à Poitiers, des instruments

complémentaires qui permettent de varier les répertoires

et de créer un grand festival d’orgues

Entretien Anh-Gaëlle Truong Photo Marc Deneyer

C
firmé que Monique Bécheras s’adresse pour lui
proposer de partager la tribune de Notre-Dame-
la-Grande à Poitiers. A présent, Dominique Ferran
poursuit une carrière de concertiste à travers le
monde et enregistre de nombreux disques ac-
cueillis avec enthousiasme par le public et la cri-
tique, tout en dispensant des cours de clavecin et
d’orgue au Conservatoire national de région.
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compte de ce rapport-là, différent dans chaque
lieu, et faire que ce soit le public qui profite au
mieux de la musique et non lui-même.

La baisse de fréquentation des offices a-t-elle
eu un impact sur le nombre d’organistes ?

La désaffection des églises n’a eu aucune inci-
dence sur l’attrait qu’exerce l’orgue sur les jeu-
nes musiciens. Au contraire, j’ai de nombreux
élèves qui l’abordent comme tout autre instru-
ment : sans lien avec le sacré. Et dans les conser-
vatoires, la demande est telle que nous en som-
mes au point de refuser des étudiants. Je com-
prends tout à fait cette fascination pour les or-
gues. C’est comme si vous aviez un orchestre
entier à votre disposition. On peut produire un
bruit incroyable et passer instantanément à quel-
que chose de très doux et de très fluide. En outre,
depuis le XIV e siècle, les compositeurs n’ont ja-
mais cessé d’écrire pour l’orgue. Aucun autre
instrument n’eut une telle continuité, et cela met
à la disposition des interprètes un répertoire sans
commune mesure.

Et, c’est encore un instrument pour lequel on
écrit énormément...

En effet. Par exemple, nous avions choisi deux
thèmes pour l’inauguration de l’orgue de Notre-
Dame en 1996, Jean-Sébastien Bach et la musi-
que du XXe siècle, thème pour lequel nous avions
commandé une œuvre à chacun des compositeurs
suivants, Eric Sprogis, l’actuel directeur du Con-
servatoire national de région, Jean-Marc Laureau,
l’ancien directeur, et Thierry Lancino, composi-
teur originaire de Civray. C’était la première fois
que ce dernier écrivait pour l’orgue. Il a donc suivi
attentivement la construction de l’orgue de No-
tre-Dame et a conçu une œuvre, Prisme, qui fait
admirablement sonner cet instrument. Nous
l’avons enregistrée, publiée, et je l’ai jouée ré-
cemment en Uruguay au Festival d’orgues de
Montevideo en novembre 1999. Après un léger
scepticisme accueillant en général les œuvres
contemporaines et de surcroît les compositeurs
inconnus là-bas, l’œuvre a finalement été très bien
accueillie, parce qu’à l’écoute, personne ne se
pose la question de savoir si c’est contemporain
ou pas, c’est simplement de la bonne musique.

Les modifications apportées aux orgues au fil
des siècles sont-elles dommageables ?

La conception des œuvres d’art a complètement
changé en cent ou même cinquante ans. L’opti-
que actuelle est de conserver les instruments an-
ciens pour traduire une image exacte de ce qu’ils
étaient autrefois. Avant, l’utilisation primait sur
le reste, on agrandissait quand c’était trop petit,

Quelques-uns des
nombreux disques
publiés par
Dominique Ferran :
Johann-Gottfried
Walther et Thierry
Lancino, du
baroque au
contemporain :
l’orgue de Notre-
Dame-la-Grande de
Poitiers (K 617 -
Média)
Michel Corrette,
Premier livre
d’orgue à l’orgue de
la cathédrale de
Saintes (Adda -
Musidisc)
Jean-François
Tappray, 6
concertos pour
orgue et orchestre ,
avec l’Ensemble
baroque de Nice sur
l’orgue Dom Bedos
de Sainte-Croix de
Bordeaux (K 617 -
Média)

La voix des orgues
Du 27 août au 3 septembre, la première édition du festival Colla Voce invente

huit jours au fil des orgues de Poitiers, pour écouter et découvrir leurs

différentes voix servies par des artistes jeunes ou confirmés, tous de talent.

Fraîchement installés ou résidents centenaires des églises, les orgues

appartiennent et font vivre le patrimoine de Poitiers. Instruments de très

grande qualité, et souvent remarquables, tous uniques, ils servent un éventail

inépuisable de répertoires et justifient le programme alléchant proposé par

Colla Voce. «Nous voulons nous démarquer en jouant la carte de l’éclectisme

et en créant des correspondances entre la multiplicité des répertoires, la

richesse des lieux chargés d’histoire et la diversité des publics. Réactifs, nous

nous sommes placés au cœur de l’actualité musicale et des interprètes. Nous

avons associé l’orgue à la voix parce que cela permet des variations au fil des

éditions ainsi qu’un renouvellement constant. La qualité et l’originalité de ce

festival lui promettent un avenir de dimension nationale, voire internationale»,

explique Michel Boëdec, directeur artistique du festival. Au programme, une

quarantaine de concerts, réunissant plus de deux cents artistes

professionnels dont Elise Caron et Pierre Charial, Dominique Ferran, de

jeunes artistes et de nombreux ensembles qui interpréteront des créations

récentes mises en regard avec les chefs-d’œuvre du répertoire ou même des

spectacles les plus inattendus comme l’improvisation d’orgues et de

percussions sur la projection de la version de 1933 du film King-Kong  ou les

balades à travers la ville du carillon ambulant de Douai.

Tél. 05 49 52 35 94

et les orgues étaient constamment remaniés. Les
cas comme l’orgue Clicquot sont rares. Il a tra-
versé les siècles parce qu’il était solide et bien
construit mais aussi parce qu’il n’y avait pas d’ar-
gent pour le modifier, sinon il aurait été imman-
quablement transformé au XIX e et au XXe siècle,
comme les autres. A mon sens, il ne faut pas de-
venir fétichiste de l’orgue. Il ne faut pas oublier
que cela reste un instrument, c’est-à-dire un in-
termédiaire pour s’exprimer et faire de la musi-
que. Si on le considère seulement en tant qu’ob-
jet, il perd sa fonction en quelque sorte.

Qu’écoutez-vous ? Pourriez-vous citer des
œuvres qui vous sont chères ?

J’ai une discothèque importante essentiellement
axée autour du clavecin, de l’orgue et de la musi-
que baroque, c’est-à-dire que j’écoute essentiel-
lement la musique que je joue, en professionnel,
pour savoir ce que les autres font dans ma propre
spécialité. Il y a quelques pièces auxquelles je
reviens à intervalles réguliers, trois en particu-
lier. L’art de la fugue de Jean-Sébastien Bach est
une œuvre récurrente que je connais particulière-
ment bien, de même que les Livres de toccata de
Frescobaldi, un compositeur italien moins connu
mais très talentueux du début du XVII e siècle, et
L’art de toucher le clavecin de François Coupe-
rin, une méthode dans laquelle sont insérés huit
petits préludes extraordinaires. ■
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Des festivals
olklore international à Confolens, musiques
traditionnelles – d’ici et d’ailleurs –
revisitées à Parthenay, musiques urbaines
d’Afrique, de la Caraïbe ou d’Amérique

des organisations de folklore et d’arts tradition-
nels (Cioff), 50 000 à 60 000 musiciens et dan-
seurs se déplacent chaque année à travers le monde
et œuvrent pour le rapprochement des hommes.»
Artisan et membre du Cioff lié à l’Unesco, le fes-
tival de Confolens s’implique dans une action qui
dépasse la seule manifestation estivale. L’organi-
sation non gouvernementale, à laquelle il appar-
tient, tisse en effet des liens entre tous les pays du
globe et déploie son action dans quatre-vingts d’en-
tre eux.
Echanges, transmission de l’héritage culturel, con-
certations entre quelque deux cent cinquante fes-
tivals mondiaux, collecte des mélodies minoritai-
res, conférences, expositions contribuent à la sau-
vegarde d’un patrimoine mondial. «A Confolens,
nous refusons les groupes qui dansent sur des ban-
des enregistrées. Cela organise la transmission
puisque les plus jeunes sont obligés de redécou-
vrir et d’apprendre les musiques anciennes.»
Pour Henri Coursaget, cette rélève fait du folklore
un art vivant. Tout comme les chorégraphies ou
mises en scène très actuelles qui entourent les spec-
tacles du prochain festival.

MUSIQUES URBAINES DU MONDE
A ANGOULÊME

Le festival d’Angoulême a élu le jazz, première
musique métisse. Puis, la manifestation s’est
ouverte à l’Afrique, à la Caraïbe, au Maghreb, à
l’Amérique latine... aux musiques traditionnelles
et à celles des nouvelles générations. Cette année
encore et pour sa 25e édition, l’événement charen-
tais a rassemblé des talents lointains tels ce maître
guinéen de la kora ou ces jeunes Maliens, messa-
gers du Rap Mandé Style (mélange de rap, de tim-
bres mandingues et jamaïcains).
La particularité de Musiques métisses réside dans
sa programmation novatrice. Les artistes conviés
sont des professionnels, souvent fameux dans leur
pays, mais peu connus des publics européens. Ils

musiques du monde

enracinés

En Poitou-Charentes, trois festivals sont

des lieux d’expression et de création

des musiques du monde,

dans des registres différents,

à Confolens, Angoulême et Parthenay

Par Astrid Deroost Photos Majid Bouzzit

tistes professionnels – Manu Dibango, Khaled,
Kassav, Touré Kounda et, cette année, Johnny
Clegg – se mêlent aux arts populaires. «Pour at-
tirer les jeunes, leur faire découvrir les cultures
traditionnelles, la world music de qualité –
d’ailleurs inspirée de ce patrimoine – est indis-
pensable», reconnaît Henri Coursaget, créateur
et président du festival.
Toutefois sa préférence va au folklore, expression
salvatrice, selon lui, face à la globalisation : «Il
faut réhabiliter les arts populaires dans le monde
entier, dans un esprit d’ouverture et de fraternité.
Ils seront à l’avenir la carte d’identité des peu-
ples. Aujourd’hui grâce au Centre international

F
latine à Angoulême. Dans la région, trois grands
festivals s’intéressent aux sonorités du monde et
en proposent une approche très différente.
Depuis 1958, cent-deux contrées et des centai-
nes de groupes folkloriques ont présenté leurs
danses et leurs musiques au festival de Confo-
lens, en Charente limousine. Désormais, des ar-
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représentent les musiques urbaines nées de la cir-
culation des hommes et des sonorités. «Les gran-
des métropoles africaines sont des melting-pots
où les jeunes pratiquent une musique ouverte aux
instruments modernes, influencée par la dias-
pora», précise Christian Mousset, fondateur et
directeur du festival.
Régulièrement, il part à la rencontre de personna-
lités fortes : «Le premier critère est le talent de
l’artiste, l’effort de création. Il faut ensuite que la
musique, tout en ayant un caractère identitaire,
soit exportable.» C’est ainsi que Johnny Clegg,
Salif Keita, Mory Kanté, Cesaria Evora, Rokia
Traoré et tant d’autres ont fait leur première appa-
rition sur la scène française.
Par son label, Indigo, et sa participation à
l’European forum of worldwide music festivals,
Musiques métisses travaille, dans la durée, à la
promotion et à la diffusion des artistes du Sud.
Christian Mousset se méfie pourtant du terme
world music, trop souvent, selon lui, synonyme
de productions artificielles. A l’inverse, la démar-
che initiée en Charente a pour ambition de respec-
ter la création originale, indépendante, et en pro-
pose une approche didactique : «Les artistes qui
viennent à Angoulême ont des choses à dire et leur
musique va de pair avec la qualité du message.»
Parmi les artistes invités par Musiques métisses,
certains s’engagent dans les opérations de «décen-
tralisation». Ils résident dans les villes et villages
de Charente, animent des rencontres musicales
auprès des scolaires ou donnent des concerts en
milieu rural avant de rejoindre l’enclos festivalier
d’Angoulême. Cette année, des résidences d’ar-
tistes ont aussi été organisées à Rochefort en col-
laboration avec le Théâtre de la Coupe d’Or et à
Parthenay, avec Métive.

CRÉATION À PARTIR DE LA TRADITION

La place accordée à la création contemporaine fait
l’originalité du festival De bouche à oreille, orga-
nisé par Métive à Parthenay. Elodie Robbe,
coordinatrice, évoque avec conviction l’action
d’André Pacher, de Jany Rouger, président de
l’UPCP, ou d’Olivier Durif, actuellement direc-
teur du Centre de musiques et danses traditionnel-
les en Limousin : «L’idée des fondateurs était de
sauvegarder, de faire connaître les cultures loca-
les, les parlers, les danses, les chants, de collecter
les musiques et les histoires pour produire quel-
que chose de vivant.»
Lorsqu’en 1987, De bouche à oreille naît en Deux-
Sèvres, ses promoteurs proposent une nouvelle
approche des musiques traditionnelles. «Le folk-
lore est l’esthétisation d’une danse, on ne s’auto-
rise pas de variations. L’effet d’ensemble est érigé
en critère de beauté et pourtant ces danses très
codifiées autorisaient une certaine liberté, note
Elodie Robbe, diplômée en ethnomusicologie. On
ne vit plus dans une société traditionnelle. Prati-
quer cette musique est un choix. On peut donc,
tout en étant imprégné d’une culture donnée, en
faire une interprétation personnelle.»
Des musiciens et danseurs viennent de toutes les
régions de France et de l’étranger. Tous s’inspi-
rent d’un ou de plusieurs patrimoines tradition-
nels, instruments ou tonalités, et certains imagi-
nent de nouvelles partitions.
Répertoire anglo-américain-flamand, mélange des
genres jazz, musette et musiques gitanes, voix et
percussions de Marseille et du sud-ouest algérien,
rencontre entre le Gange et le Guadalquivir, chants
et contes du pays de Redon... Le programme 2000
promet de belles découvertes. ■

Festival de
Confolens du 12 au
20 août, BP 14,
16500 Confolens.
Programme complet
et réservations au
05 45 84 00 77
festivaldeconfolens.
com

Musiques Métisses,
6, rue du Point du
Jour, 16007
Angoulême.
festival.musiques-
metisses.com

Festival De bouche
à oreille, du 19 au 27
août. Métive,
maison des cultures
de pays, 1, rue de la
Vau Saint-Jacques,
79201 Parthenay
www.metive.org
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pparemment, jamais, le jazz ne s’est aussi
bien porté en Poitou-Charentes. Outre le
fait que quelques grands noms de l’his-
toire du jazz ont choisi de s’y installer,

mais même les meilleurs ont un mal fou à jouer
leur musique en public. Au cours des vingt der-
nières années, un effort énorme a été fait vers l’en-
seignement du jazz, aucun sur la diffusion. Avec
un CNSM, un Cefedem et un CFMI, quatre ENM, des
dizaines d’écoles municipales ou associatives, des
stages, des ateliers, des master-classes où s’ensei-
gne le jazz, on peut estimer qu’en Poitou-
Charentes, une bonne centaine de musiciens (peut-
être cent cinquante), se définissant comme des mu-
siciens de jazz professionnels, donnent des cours
à plus de mille élèves. Et comme ils ne jouent que
très rarement cette musique en concert, c’est leur
activité d’enseignant qui fait de la majorité d’en-
tre eux des professionnels du jazz, mais c’est elle
aussi qui, en leur offrant un revenu régulier, en les
fixant dans le lieu où ils enseignent et en les main-
tenant dans une pratique répétitive de répertoire,
freine leur engagement dans la démarche mobile
et créative qui leur permettrait de tenter leur chance
en dehors de la région. De leur activité, sortira fa-
talement une nouvelle génération, encore plus im-
portante, de musiciens qui, s’ils veulent continuer
le jazz, l’enseigneront à leur tour. Or, de toutes les
musiques, le jazz est celle dont la pratique échappe
le plus à l’enseignement. On peut enseigner la tech-
nique instrumentale, travailler un répertoire, trans-
mettre des formes stylistiques...  Mais c’est en con-
cert, sur scène, en écoutant les autres et en jouant
avec les autres, qu’un musicien trouvera le son et
le propos qui lui sont propres et qui feront de lui
un musicien de jazz.
En majorité, les musiciens régionaux (et ce n’est
pas vrai qu’en Poitou-Charentes) restent attachés
à des formes traditionnelles du jazz américain
(swing, latino, be-bop, hard-bop, cool, jazz-rock,
fusion...) qui sont apparues entre les années 50 et
80. Ces formes se sont fixées au terme d’une
transmission essentiellement orale et ont fini par

Musiciens de jazz
création effervescente

diffusion évanescente

modus vivendi

Pour vivre de son art en Poitou-Charentes

un musicien de jazz doit donner des

concerts ailleurs, ou enseigner le jazz, ou

jouer, à côté, d’autres musiques, car les

cachets sont rares et maigres

Par Bernard Prouteau Photos Claude Pauquet

A
souvent pour y couler une retraite active, notre
région est, dans ce domaine, l’une des plus dy-
namiques de France. Jamais il n’y a eu autant de
possibilités d’apprendre le jazz, de musiciens, et
même de concerts. Le potentiel est énorme. Il y a
tous les ingrédients, il y a des volontés et pour-
tant, tout le monde semble exprimer une profonde
inquiétude et un réel pessimisme quant à l’avenir
de cette musique en Poitou-Charentes. Parado-
xalement, le jazz semble, plus que jamais, en
danger de s’y trouver marginalisé par rapport à
d’autres formes musicales. Pour le public, sans
aucun doute, mais surtout pour les musiciens.

APPRENDRE ET ENSEIGNER : FACILE....
JOUER ET CRÉER : PAS SI SIMPLE

Les musiciens régionaux se plaignent de ne pas
être programmés. Ils se sentent ignorés par la plu-
part des diffuseurs régionaux et par la quasi-tota-
lité des autres. Quel que soit leur niveau, ils trou-
vent facilement à se former ou à se perfectionner,
à réunir des partenaires pour monter des groupes,
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constituer le patrimoine idiomatique qui s’ensei-
gne dans la plupart des écoles de jazz. C’est, le
plus souvent, un phénomène de générations. Celle
des 30-40 ans, qui enseigne aujourd’hui, a été
très marquée par le jazz-rock des années 70-80 et
elle a reçu l’enseignement de la génération pré-
cédente marquée, elle, par le be-bop des années
50-60. A Poitiers, par exemple Manolo Gonzalez,
«Mimile» Bodet, qui se sont nourris à l’école des
standards et des arrangements de Gil Evans, ou
«Lolo» Bellonzi, qui a accompagné tous les
grands du jazz, du swing au hard-bop, ont formé
la génération des Olivier Batlle, Gilles Le Gat,
Christophe Limousin, etc., qui subissait alors une
forte influence de Jimi Hendrix, Weather Report,
Miles Davis (période électrique) ou John
McLaughlin... C’est là que l’on trouvera les in-
fluences majeures des musiques qu’ils pratiquent

ques professeurs. Mais malgré la qualité des in-
tervenants sollicités, ces actions n’ont eu que très
peu de suites perceptibles (les rencontres musi-
cales restaient largement anecdotiques et les élè-
ves n’avaient même pas la curiosité de venir aux
concerts bien qu’ils y fussent invités gratuitement)
faute d’avoir été accompagnées d’un travail sur
la durée. Au-delà de ces rencontres éphémères,
des collaborations plus longues ont donné des
résultats plus aboutis. Claude Barthélémy a in-
vité Gilles Le Gat et Jean-Yves Monjauze à l’un
de ses concerts à Parthenay. Jean-François Canape
a accepté de participer à une création du Quatre-
à-Quatre de Fabrice Barré. Jean-Marc Padovani
a fait jouer Fred Pouget dans une de ses créa-
tions. Claude Tchamitchian a accepté de s’asso-
cier à la création du Parc-à-Huit de Charlène
Martin. Jef Sicard a travaillé avec Benoît

et qu’ils enseignent. A Angoulême, ce furent les
mémorables concerts des premiers festivals, la
présence du grand contrebassiste américain Kent
Carter, l’enseignement de Didier Levallet au con-
servatoire qui ont sensibilisé la génération qui a,
aujourd’hui, entre 35 et 40 ans (Pierre Aubert,
Didier Frébœuf, Philippe Parant, Hugues Maté...).
Au cours des dernières années, des rencontres ont
été initiées par les écoles de jazz, Syrinx à Poi-
tiers ou Art Blakey à Angoulême, entre les musi-
ciens locaux et des «pointures» nationales ou in-
ternationales. La plupart du temps, ces master-
classes prennent la forme de causeries d’une heure
ou deux, agrémentées parfois de démonstrations
instrumentales ou enregistrées de l’invité devant
une trentaine d’élèves. Jazz de Ville puis Jazz à
Poitiers ont programmé les concerts qui suivaient
ces rencontres, concerts réunissant l’invité et quel-

Perraudeau, Fabrice Dupé et Olivier Batlle sur
un hommage à Jimi Hendrix. Claude Barthélémy,
qui a enregistré quelques morceaux avec In-Out,
s’est joint à leur dernière tournée. La Scène na-
tionale d’Angoulême a accueilli une magnifique
rencontre, organisée par Art Blakey, entre des mu-
siciens de la région et le trio de François Raulin.
Une résidence de l’Arfi avec le big-band de Sy-
rinx a donné lieu à un passionnant concert sur la
scène de Beaulieu à Poitiers. Les stages organi-
sés en Deux-Sèvres avec des musiciens comme
Michel Godard, Yves Robert, Jean-Marc
Padovani, Dominique Pifarély, François Coutu-
rier ou, plus récemment, avec le trio de François
Corneloup ou avec Sylvain Kassap se sont con-
clus par des concerts d’un excellent niveau. On
assiste même à un retournement significatif : jus-
qu’à maintenant, les intervenants acceptaient les

A gauche, Didier
Frébœuf,
et Pierre Aubert.
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invitations des régionaux ; aujourd’hui, ce sont
eux qui  expriment le désir de travailler avec cer-
tains de leurs stagiaires picto-charentais. Ainsi, à
la suite du stage sur l’improvisation qui s’est dé-
roulé pendant le festival de Parthenay, Sylvain
Kassap a souhaité mener un travail de création
avec cinq musiciens régionaux (Barbara
Tenneguin, Edwige Fouquet, Jean-Jacques
Decreux, Eric Brochard et Eric Groleau). De la
même façon, à l’issue de la résidence de son trio
en Deux-Sèvres, François Corneloup a souhaité
entreprendre un travail avec Jean-Yves Monjauze
et Claire Bergerault.
Actuellement, surtout parmi la nouvelle généra-
tion, un certain nombre de musiciens soucieux
de progresser refusent de s’enfermer dans le piège
relativement confortable du musicien local assu-
rant l’essentiel de ses revenus par des cours et

développer localement des conditions qui leur
permettront de se former, de se perfectionner, de
créer et de jouer en Poitou-Charentes avant de se
faire connaître ailleurs, d’y exporter leur savoir-
faire et de le transmettre ici.
En attendant, même si les possibilités de jouer
que leur offre la région sont très insuffisantes, et
celles de jouer hors de la région encore plus ra-
res, professionnels ou amateurs, enseignants ou
élèves ne baissent pas les bras. Jamais, en Poi-
tou-Charentes, on a dénombré autant de groupes,
réguliers ou occasionnels. Jamais on a vu autant
de musiciens actifs, écrivant de la musique, ré-
pétant, cherchant des concerts, enregistrant et
produisant des disques...

DIFFUSION : LA PEAU DE CHAGRIN

Les diffuseurs croulent sous les propositions. Les
quatre Scènes nationales, les théâtres municipaux,
les centres culturels ou socio-culturels et certai-
nes associations ont une mission de diffusion gé-
néraliste dans le cadre de laquelle ils peuvent pro-
grammer quelques concerts de jazz. Les plus
motivés en programment trois ou quatre par sai-
son. Les autres se contentent d’un ou deux. La
plupart n’en font pas du tout. Depuis que le fes-
tival d’Angoulême, qui fut un pionnier dans ce
domaine, a choisi de se consacrer aux Musiques
métisses, il ne programme presque plus de jazz.
Jazz entre les deux tours à La Rochelle ou
Jazzellerault, le dernier né des festivals régionaux,
semblent concentrer l’essentiel de leurs efforts
vers une esthétique revival inspirée du jazz des
années 50 à 70. Quant aux établissements cultu-
rels de quartiers, aux petits lieux, aux associa-
tions et aux bistrots qui programment du jazz,
notamment du jazz régional, ceux qui en ont fait
leur spécialité sont très peu nombreux. Le résul-
tat, c’est qu’à l’exception de quelques têtes d’af-
fiche, la majorité des groupes, même de grande
qualité artistique, ne mobilisent plus le public.
Dans tous les cas, ce sont les mêmes tournées de
stars médiatisées, offrant une chance de remplir
la salle, qui raflent l’essentiel des budgets. Les
moyens pour financer le risque de diffuser des
formations trop peu connues sont inexistants. De
même que les moyens nécessaires au financement
d’actions d’élargissement du public. Pire : pour
les quelques dizaines de têtes d’affiche nationales
et internationales, les cachets flambent, alors que
pour tous les autres, nationaux ou régionaux, le
cachet moyen est tombé bien en dessous des autres
musiques (un musicien régional peut gagner le
double ou le triple pour un concert trad ou un bal...).
Même s’il faut se réjouir de l’apparition des Jour-
nées d’improvisation de La Rochelle, des Cou-

arrondissant ses fins de mois en faisant des bals
(c’est beaucoup mieux payé) et en acceptant quel-
ques cachets “alimentaires”. Il n’est pas indiffé-
rent de constater que ce sont les musiciens les
plus assidus aux concerts de leurs collègues. Ils
recherchent les stages et les résidences des créa-
teurs qui peuvent leur apporter quelque chose et
n’hésitent pas à se lancer dans des projets musi-
caux plus exigeants. Ils s’orientent vers une car-
rière extra-régionale car ils savent que, s’ils res-
tent dans la région, ils auront plus souvent l’oc-
casion de jouer dans des spectacles, de faire du
blues, de la salsa, du trad, de la chanson. Ils sont
conscients des difficultés qu’ils vont rencontrer
et des sacrifices qu’ils devront consentir. Il y a
deux solutions : ou bien les “meilleurs” monte-
ront tenter leur chance à Paris s’ils en ont le ta-
lent, le courage et les moyens, ou bien il faudra
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rants d’Art et du festival Colla voce à Poitiers
qui font appel à d’excellents improvisateurs,
même si l’on doit louer les réels efforts de la
Scène nationale de Poitiers, de Jazz ici à Niort et
du Tournoi européen d’improvisation musicale à
Poitiers pour sortir des choix convenus proposés
(imposés ?) par l’actualité médiatico-commer-
ciale, même s’il faut mettre beaucoup d’espoir
dans les frémissements qu’on a pu percevoir du
côté du Hameau de la Brousse près d’Angoulême,
de La Coupe d’Or à Rochefort, de la MJC de
Montmorillon, du festival De Bouche à Oreille à
Parthenay (dans des styles très différents), il faut
aussi se rendre à l’évidence, presque partout
ailleurs, la curiosité, l’audace et la prise de ris-
que laissent la place au conservatisme, au con-
formisme de la mode, voire à l’indifférence.
Seules deux associations sont spécialisées dans

actuelles, Irma...) et que des musiciens eux-mê-
mes, les programmations du Festival de Parthe-
nay et de Carré Bleu sont reconnues comme étant
de celles qui jouent un rôle actif, en France, dans
l’actualité du jazz. Mais cela est très insuffisant,
d’une part, pour permettre aux groupes régionaux
de vivre de leur musique et, d’autre part, pour
construire un public à la mesure du talent des
meilleurs artistes programmés. Sur les 30 con-
certs d’un festival et les 6 d’une saison, Jazz en
Gâtine en consacre 7 ou 8 aux musiciens régio-
naux, généralement gratuits et dans des condi-
tions parfois difficiles. Sur une saison de 40 à 45
concerts, Jazz à Poitiers accueille des régionaux
dans 15 à 20 d’entre eux. Si l’on ajoute les con-
certs des bars comme le Pince-Oreille à Poitiers
ou le Kennedy à Angoulême, des Scènes natio-
nales, municipales, et des MJC, des conservatoi-

la diffusion du jazz de création et des nouvelles
musiques improvisées et s’attachent à mobiliser
et à élargir un public curieux des évolutions ac-
tuelles. La plus ancienne est Jazz en Gâtine qui
organise, depuis 1987, le festival Jazz au fil de
l’eau à Parthenay autour de la mi-juillet et qui
propose une programmation mensuelle, d’octo-
bre à juin, au Petit Théâtre Saint-Jacques ou à la
MCP. La plus récente est l’association Jazz à
Poitiers, qui rassemble, depuis 1997, la Scène
nationale, la MJC Aliénor d’Aquitaine, le Centre
de Beaulieu et Jazz de Ville, autour d’une pro-
grammation régulière d’une quarantaine de con-
certs, d’octobre à juin, à Carré Bleu. Autant auprès
de la presse nationale (Jazz Magazine, Jazzman,
Improjazz, Le Monde...) que des organisations
professionnelles (Fédération des scènes de jazz,
Association des festivals innovants de musiques

res et des écoles de musique, des associations et
des écoles de jazz, des festivals et de Chemins de
Traverse, on arrive péniblement à 70 concerts dont
une trentaine seulement dans des conditions vrai-
ment professionnelles. Pour que chaque groupe
de la région joue deux ou trois fois par mois, il
en faudrait dix fois plus !
Pourtant, il existe bel et bien un public pour le
jazz, puisqu’on le voit se déplacer à l’occasion
des festivals et se précipiter pour écouter les tê-
tes d’affiche confirmées et les “nouveaux génies”
éphémères (mais à la technique irréprochable) que
nous fabriquent régulièrement producteurs, ma-
jors et médias. Mais peut-être n’est-il pas assez
grand pour tout le monde. Il n’y a plus,
aujourd’hui, ce public curieux et passionné qui
remplissait la salle de la Plaine d’Ozon, à Châ-
tellerault, au début des années 70, pour décou-

Page de gauche,
Philippe Parant.

Ci-dessous,
Charlène Martin
et Gilles Le Gat.



L’Actualité Poitou-Charentes – N° 4946

vrir les grands défricheurs américains et euro-
péens de l’époque. L’enthousiasme militant des
débuts de L’Oreille est hardie pour les musiques
créatives les plus actuelles s’est recentré sur les
musiques amplifiées.
Sans diffusion, sans médiatisation, il reste un
noyau dur d’habitués, spécialistes depuis toujours
ou mordus de fraîche date, qui n’hésitent pas à
faire régulièrement des centaines de kilomètres
pour venir de Charente ou des Deux-Sèvres assiter
aux concerts de Carré Bleu. Les plus assidus ne
sont que quelques dizaines pour nos quatre dé-
partements, paradoxalement beaucoup moins
nombreux que les musiciens. Faudra-t-il s’y ré-
signer ? Au-delà, les publics occasionnels sont
très divers, plus ou moins connaisseurs, plus ou
moins ouverts, plus ou moins étanches... Même
les musiciens, les professeurs et leurs élèves sont

nuer à former de futurs professeurs qui auront de
moins en moins de possibilités de pratiquer la
musique qu’ils enseigneront ? L’avantage du nom-
bre, c’est qu’on augmente les chances de dénicher
de réels talents. C’est alors que se pose la question
des choix esthétiques. Car dans leur grande majo-
rité, les diffuseurs préfèrent, quand ils program-
ment du jazz, autant par goût que par souci de
«limiter les risques», s’en tenir aux styles recon-
nus et acceptés par le plus grand nombre. La mode
de la salsa permet à un concert latino d’attirer fa-
cilement cent ou deux cents spectateurs dans un
petit lieu. Il n’est pas rare que la prestation d’un
duo de musique improvisée ne fasse que cinq ou
dix entrées payantes.
Autant dire que les musiciens qui ont le plus de
chances de jouer du jazz sont ceux qui maîtrisent
l’ensemble du répertoire, du new-orleans au jazz-
rock en passant par le blues, bop et le latino,
comme le trompettiste Pascal Gachet ou le saxo-
phoniste Nicolas Sheid qu’on rencontre aussi bien
dans l’orchestre New Orleans Society que dans
le quintet hard-bop de Charles Bellonzi «Lolobô»
ou le sextet latino Trio Pépé, ou comme le bat-
teur Christophe Beausset, qui joue dans le L.C.
Blues Band, L’Esterbille, le Didier Frébœuf  Trio,
L’Improviste ou Mambo Diablo. C’est dans les
sections rythmiques qu’on trouve le plus grand
nombre de ces musiciens «tout-terrain», comme
les contrebassistes Philippe Maté, Guillaume
Souriau ou Pierre-Yves Desoyer, ou les batteurs
Jean-Marc Périssat, Eddie Guilbault, Olivier
Ayello, Fabrice Dupé, Yann Gilet, Patrick Desoyer
ou Fabrice Favriou. Be-bop, hard-bop et cool sont
défendus par le batteur Charles Bellonzi, les pia-
nistes Manolo Gonzalez et Antoine Hervier, les
chanteuses Patricia Ouvrard ou Carole Hemard,
les trompettistes Guy Bodet ou Michel Delage...
Le groupe Cimagil incarne une tendance plus pop.
Les guitaristes Gilles Le Gat, Philippe Parant ou
Christophe Limousin, de même que le bassiste
Olivier Batlle, restent très attachés à l’apport des
grands du jazz-rock et à ses prolongements ac-
tuels. Le batteur Pascal Ducourtioux compose des
œuvres pour son quartet comme pour de grandes
formations (la dernière étant une symphonie pour
le Phare du bout du monde), le pianiste Didier
Frébœuf compose pour son trio qui commence à
rencontrer un certain succès hors de la région. Les
musiques traditionnelles se métissent avec l’im-
provisation swingante dans  L’Esterbille du violo-
niste Pierre Aubert, dans le Rural Swing Couartêtte
de l’accordéoniste mellois Emmanuel Roux ou
dans différents groupes du clarinettiste Fred
Pouget. Des fanfares rigolotes (la Fanfare Gonzo,
Le SNOB, la Clique-sur-mer) intègrent volontiers
des thèmes de jazz à leur répertoire.

de moins en moins nombreux à fréquenter régu-
lièrement les concerts. Espérons que cette désaf-
fection pour l’écoute collective d’une musique
vivante au profit de l’écoute domestique d’une
musique enregistrée permettra la survie des rares
vrais disquaires qui nous restent et qui, comme
Les Mondes du disque à Poitiers, se battent pour
défendre la création musicale contemporaine.

UNE FLORAISON IMPRESSIONNANTE DE
GROUPES ET DE MUSICIENS DE QUALITÉ...

L’enseignement du jazz connaît, en Poitou-
Charentes, un indéniable succès qui est en train de
produire des musiciens en progression quasi-géo-
métrique. Certes, tous ne deviendront pas profes-
sionnels et, parmi ces derniers, la majorité n’aura
d’autre choix que l’enseignement. Faut-il conti-
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On retrouve une grande partie de ces musiciens
dans une scène très mouvante où les groupes se
font et se défont autour d’une recherche musi-
cale bien engagée dans la problématique qui s’an-
nonce comme celle qu’auront à affronter toutes
les musiques savantes et innovantes du XXI e siè-
cle : une relation nouvelle entre écriture contem-
poraine et improvisation.
Cette vague agitée porte une vingtaine de musi-
ciens dont les plus âgés ont autour de 35 ans et
les plus jeunes à peine 20 ans. Moins imprégnés
de tel ou tel style de l’histoire du jazz américain,
ayant acquis, le plus souvent au conservatoire,
une connaissance de la musique classique et con-
temporaine, ayant touché aux musiques tradition-
nelles, de bal ou de variété, ils sont largement
ouverts aux évolutions et aux enjeux
d’aujourd’hui. Après les entreprises prometteu-

ses que constituèrent, au début des années 90,
L’Offtet du clarinettiste Fabrice Barré et L’Incons-
cient Collectif de Jean-Yves Monjauze, grâce à
la multiplication des rencontres, lors des stages,
des ateliers, des master-classes ou des concerts,
avec les meilleurs musiciens actuels, on voit se
constituer des groupes où l’improvisation tient
une place majeure même si la part de l’écriture
de compositions originales augmente avec l’im-
portance de l’effectif. Dans le Quatre-à-Quatre
de Fabrice Barré, le Bleu Claire de Claire
Bergerault, le Quartet d’ Eric Brochard, le Parc-
à-Huit de Charlène Martin, le Turbulence d’Em-
manuel Palluau, le Quartet de Fred Pouget,
L’Œuf de Jean-Yves Monjauze, le Trio de Vin-
cent Boisseau ou les récents Philatélistes, on a
vu s’imposer le contrebassiste Eric Brochard et
le batteur Eric Groleau qui sont de presque tou-

tes les aventures, on a vu émerger les jeunes ta-
lents du pianiste Paul Brousseau, des saxopho-
nistes Mathieu Metzger et Olivier Duperron ou
du tromboniste Emmanuel Sabourin, on a vu
des musiciens venus de la musique contempo-
raine comme Edwige Fouquet, Barbara
Tenneguin ou Jean-Jacques Decreux se joindre
aux musiciens de jazz.
Quant à l’improvisation totale (ou presque), qui
fait l’objet, tous les deux ans à Poitiers, du Tour-
noi européen d’improvisation musicale, elle est
pratiquée par de plus en plus de musiciens. Dans
des styles très divers qui peuvent mêler des ins-
pirations venues de la musique contemporaine,
du free, des musiques ethniques ou électroacous-
tiques, on y trouve des professeurs du CNR de
Poitiers comme Michel Chenuet, Benoît Weeger,
Jean-Paul Rivaud ou Christiane Bopp au sein de

L’Improviste ou de Wind Mirrors, le composi-
teur et hautboïste Drake Mabry, nouveau direc-
teur du Cefedem, en duo avec Catherine Schnei-
der, le compositeur et saxophoniste Georges Pe-
tit, nouveau directeur du conservatoire de Niort,
le duo de Fabrice Barré et Eric Brochard, le trio
de Jean-Yves Monjauze avec Eric Brochard et
Fabrice Favriou, le duo Kenovel du tromboniste
Fred Filiatre et du guitariste Jean-Yves Evrard,
les rencontres du violoncelliste Vania Dom-
brovszky avec le tromboniste Fabrice Charles,
l’électroacousticien Marc Pichelin ou son fils, le
saxophoniste Alexis Dombrovszky.
Cette énumération n’est pas un inventaire com-
plet. Il y a beaucoup d’autres groupes, d’autres
musiciens, des projets en gestation... Reste à leur
trouver des lieux et des cachets pour jouer, et un
public pour les écouter. ■

Page de gauche,
le Trio Boisseau.
De gauche à
droite : Eric
Brochard, Eric
Groleau, Vincent
Boisseau.

Ci-dessous,
Fabrice Barré, à
gauche, et
Emmanuel Roux.
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Rigoletto
au théâtre
antique
de Sanxay

Rigoletto, l’opéra de Verdi, sera donné

les 10 et 12 août au théâtre antique de

Sanxay. L’organisation de ce spectacle

est due à l’obstination d’un jeune homme

passionné, Christophe Blugeon

Par Claude Fouchier Photo Sébastien Laval

hristophe Blugeon est un jeune homme
pressé. Tous les soirs ou presque, après
avoir donné ses cours de solfège et
d’éveil musical à Vivonne et ailleurs, ilC

court d'un village à l’autre du département de la
Vienne pour aller diriger des chorales.
A 26 ans, il a déjà monté plusieurs spectacles et
collaboré, pendant trois ans, à la direction artis-
tique des Chorégies d’Orange.
La visite du théâtre de Sanxay, il y a deux ans,
l’a emballé : «J’ai découvert une acoustique in-
croyable, dit-il, j’ai tout de suite pensé que
c’était le lieu idéal pour monter un opéra.»
Pour parvenir à offrir un plateau digne de
Giuseppe Verdi, Christophe Blugeon a harcelé
des dizaines de sponsors dont beaucoup l’ont
suivi. Il a ainsi pu faire appel, pour le rôle-titre,
au baryton Philippe Duminy, l’un des meilleurs
interprètes du moment, à la soprano américaine
Pamela Menas, au ténor brésilien Juremir Vieira,
à l’Américain Henry Runey, et aussi à Valérie
Marestin, Jacques Deslongchamps, Jean-Marie
Delpas, Franck Aderschlag et Patricia Schnell
notamment.
Le metteur en scène sera Jack Gervais et la di-

Le festival Créations en Val de

Charente réunit le patrimoine

architectural et le patrimoine

musical. L’alliance dure depuis

vingt-deux ans et, chaque été, des

édifices anciens accueillent des

artistes de renommée

internationale.

François-René Duchable, Michel

Plasson, Liz Mac Comb, Yehudi

Menuhin, Maurice André, Dee Dee

Bridgewater ont, par le passé,

répondu à l’invitation de

l’association créée à Jarnac, à

l’initiative du maire et d’une

poignée de bénévoles.

Du 13 juin au 4 juillet, sept

communes – Bassac, Châteauneuf,

Jarnac, Marcillac, Rouillac, Saint-

Brice et Segonzac – associées au

festival depuis le premier jour

proposent une programmation

diversifiée.

L’édition 2000, composée de sept

soirées, mêle des œuvres

anciennes, célèbres ou rares, et

des pièces nouvelles. Une façon

pour les organisateurs de rester

fidèles à la notion de création et

d’ouvrir la manifestation à tous.

Aussi le concert d’ouverture, en

l’abbaye romane de Marcillac-

Lanville, a-t-il donné le ton. La

Camerata de Saint-Pétersbourg qui

a joué le Concerto

Brandebourgeois ainsi que des

œuvres moins connues de Bach

mais aussi La Nuit transfigurée de

Schönberg ou l’ Ouverture cubaine

de Gerschwin.

Le 29 juin, en l’église de Segonzac,

la voix du comédien Daniel

Ceccaldi et les poèmes de George

Sand, Gérard de Nerval, Victor

Hugo et Charles Baudelaire

accompagnent les œuvres

italiennes de Liszt. Auparavant, le

ténor Jean-Luc Viala et la soprano

Valeria Florencio auront donné un

récital de chants lyriques.

Le 4 juillet, en l’église de Jarnac,

l’ultime rendez-vous fera place à
l’Orchestre national d’Ile-de-

France. Le violoniste David
Galoustov prendra part à la Danse

macabre  de Saint-Saëns.. Ce jeune

talent, révélé comme huit de ses

prédécesseurs par Créations en Val

de Charente, se verra offrir son

premier disque par le festival.

Réservations à l’office de tourisme

de Jarnac au 05 45 81 20 97.

Création en
Val de Charente

patrimoine

FIGARO SI, FIGARO LA !

En créant Aran , Gilbert Bécaud

rend hommage au music-hall en

s’inspirant de mélodies empruntées

aux comédies musicales telle que

Stranger in the night . Rappelons

que Gilbert Bécaud est attaché au

sud-est de la Vienne depuis plus de

vingt-cinq ans, où il a acquis une

propriété du côté de La Bussière et

de Saint-Pierre-de-Maillé.

Pour la seconde édition du festival

de la Maison-Dieu, à Montmorillon,

la troupe Figaro Si, Figaro Là !

nous emporte vers l’Irlande, sur les

îles d’Aran, pour cinq

représentations du 1 er au 15 août

sous la direction musicale

d’Augustin Maillard et la direction

lyrique d’Hugues Huguot.

Tél. 05 49 91 11 96
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rection musicale assurée par le chef d’orchestre
et compositeur Eric Sprogis, directeur du Con-
servatoire national de Région de Poitiers, Claire-
Marie Mille étant chef de chœurs.
Sanxay renoue ainsi avec la tradition des grands
spectacles. Dès les années 30, en effet, le théâ-
tre antique avait été utilisé pour l’opéra, Carmen
en 1933, ou le théâtre, Phèdre en 1937. Après la
guerre, en 1949, Hubert Gignoux – qui a reçu,
le 8 mai dernier, lors de la cérémonie des Mo-
lière, un Molière d’honneur –, l’un des pion-
niers de la décentralisation théâtrale avec Jean
Vilar, avait notamment monté La Vie est un
songe, de Calderon, avec les comédiens du Stage
national d’art dramatique.
Rigoletto sera aussi l’occasion pour beaucoup
de découvrir, ou redécouvrir, l’ensemble monu-
mental de Sanxay qui, avec les thermes et le
temple, est unique, en milieu rural, dans le
monde gallo-romain.

Rigoletto de
Verdi, les 10 et 12
août à 21h30
Réservations :
Soirées lyriques
de Sanxay,
Bureau du
tourisme, 86600
Sanxay
Tél. 05 49 53 06 49
Fax 05 49 89 01 47
E-mail: fc.pathe
@wanadoo.fr

Depuis la découverte de l’ensemble gallo-ro-
main, en 1881, par un jésuite belge, le Père de
la Croix, rien ou presque n’a été fait à Sanxay.

LE «VICHY DE LA GAULE»

Heureusement, Pierre Aupert, spécialiste de l’ar-
chéologie antique au CNRS, a mené plusieurs
programmes de recherche depuis 1988. Il a ainsi
établi que Sanxay, appelé parfois le «Vichy de
la Gaule», était un centre de cure thermale placé
sous le patronage d’un couple de divinités. On
venait ainsi, à Sanxay, célébrer les liturgies liées
au culte des divinités, assister aux spectacles
offerts dans le théâtre, sans oublier, bien entendu,
les banquets de rigueur dans tout rassemblement.
Une chance de voir valoriser, enfin, le site a été
manquée, en 1988, quand la loi-programme sur
les monuments historiques avait inscrit Sanxay
dans la liste des trente sites archéologiques prio-
ritaires. Mais faute de crédits, la liste a été ré-
duite à quinze et Sanxay a disparu...
L’espoir renaît avec la convention, signée, en
mai dernier, entre l’Etat, la Caisse des monu-
ments historiques et la Communauté de com-
munes du pays Mélusin, qui prévoit, outre di-
vers aménagements, la construction d’une Mai-
son du site, avec audiovisuel et salles d’expo-
sitions, où seront présentés les croyances et les
divertissements de nos ancêtres gaulois, il y a
dix-huit siècles. ■
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JOUER ENSEMBLE
A l’initiative de la Région

Poitou-Charentes,

les Tremplins musicaux et

les Lycéades au château

d’Oiron ainsi que

les bourses aux projets ont

stimulé

la créativité de milliers

de jeunes pour

l’année de la musique

Par Anh-Gaëlle Truong

Photos Claude Pauquet
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Coup de pouce à la création

Tremplins
musicaux et
Lycéades 2000

Punk-rock acoustique,

afro-latino groove, fusion

techno-rock, rock power

pop, soul roots reggae...

Le 30 mai au château de

Oiron, tous les styles,

servis par 46 groupes issus

des sélections des

Tremplins musicaux, et 32

groupes de lycéens inscrits

au concours Lycéades

2000, ont investi les huit

scènes installées à leur

intention, devant un large

public de lycéens et de

musiciens invités.

Expression de la diversité

et du dynamisme des

jeunes musiciens de la

région, cette journée

festive fut l’aboutissement

de 24 pré-sélections

disséminées dans tous les

territoires de Poitou-

Charentes. Réservés aux

musiciens amateurs de 16

à 25 ans de la région,

l’ensemble des tremplins

ont accueilli plus de 200

groupes, et chaque

tremplin a permis de

sélectionner deux d’entre

eux. Chaque nominé s’est

vu remettre un bon d’achat

de 2 000 F. pour du

matériel ainsi qu’une

journée de formation à

l’exercice de la scène ou

une journée

d’enregistrement dans un

studio de la région.

ide à la création et à la diffusion de
spectacles musicaux, initiée par la Ré-
gion Poitou-Charentes, les bourses aux
projets ont déjà permis la mise en place

compose le premier mouvement de la sympho-
nie, transcription de la force de la mer et de la
détermination du vent. Il dédie le second mou-
vement aux Indiens disparus de ces terres aus-
trales. Le troisième mouvement retrace le bal
des charpentiers lors de la reconstruction du
phare. Le quatrième mouvement évoque «le
commencement de la vie dans sa forme la plus
vraie, la plus simple et la plus archaïque». Les
textes de Jackie Marchand sont récités par
Georges de Caunes à la manière de poètes
argentins accompagnés par un guitariste et un
joueur de bandonéon.
Représentation le 15 novembre à Angoulême.
D’autres dates sont à définir.

PORTOBELLO BONES
L’association poitevine Petits bolides organise
la diffusion en Poitou-Charentes, mais aussi
dans tout l’Hexagone, du portrait documentaire
de Portobello Bones, réalisé par Jérôme
Dubreuil. Passionné par la personnalité et la
musique de ce groupe indépendant, il leur con-
sacre 60 minutes, où se succèdent interviews
des membres du groupe, de spécialistes, et
scènes de concerts. Diffusion à la médiathèque
de Bressuire les 28 et 29 juin, au lycée agricole
de Venours le 15 novembre, à Vouillé le 6
décembre, à Pamproux le 15 décembre et à
Poitiers le 21 décembre. Le label des Portbello
Bones s’associe à Petits bolides pour l’édition
en cassettes vidéos du documentaire.

A
de 110 dossiers. Les idées des bénéficiaires,
jeunes artistes, festivals, compagnies artisti-
ques, collectivités locales, associations, se dé-
marquent par leur originalité et leur qualité.
L’objectif étant de favoriser l’ouverture sur les
cultures du monde, de créer des correspondan-
ces entre la musique et les autres formes d’ex-
pressions telles que la danse, le cirque, le théâ-
tre, les arts plastiques ou la vidéo et de diversi-
fier les lieux de diffusion ou les modalités de
rencontres entre les artistes et le public. Voici
une petite sélection.

LA SYMPHONIE DU BOUT DU MONDE
Ce projet de Pascal Ducourtioux est né de
l’émerveillement pour un carré de terre, soumis
aux forces de la nature, d’une histoire d’hom-
mes que les vents s’acharnent à faire fuir et qui
reviennent sans cesse. Construit en 1884, et
abandonné une vingtaine d’années plus tard, le
phare de San Juan sur l’île des Etats au large du
Cap Horn est immortalisé par Jules Verne dans
Le Phare du bout du monde. En 1994, André
Bronner part à sa recherche et nourrit l’idée
folle de le reconstruire. Tous les corps de mé-
tiers le suivent pour réaliser l’ouvrage, mais
aussi un photographe, un illustrateur, un pein-
tre, et un musicien, Pascal Ducourtioux. Il y

Pendant la fête des Lycéades et des Tremplins musicaux à Oiron.
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Démobus
A Angoulême et en quelques années,

l’association Dingo-La Nef a donné droit

de cité aux musiques amplifiées. Outre la

diffusion et la production de centaines de

concerts, cet acteur de la vie culturelle

accueille et enregistre des artistes grâce

au Démobus.

Le studio d’enregistrement mobile peut

garder en mémoire live des événements

musicaux de la région (Blues Passions à

Cognac, Francofolies de La Rochelle...).

Mais le Démobus, couplé à la scène

sonorisée La Nef, est surtout un outil

pédagogique au service des jeunes

musiciens et compositeurs.

Depuis sa création en 1997, quarante-cinq

groupes de Poitou-Charentes ont

emprunté le bus musical afin d’y réaliser

une «démo» ou un premier CD. Des

formules étalées sur un ou plusieurs jours

(2, 8 ou 16 pistes) s’adaptent aux différents

projets.

«Pour la jeune scène locale, c’est

l’occasion de présenter un travail de

groupe, de se familiariser à la prise de son,

de vivre une vraie journée

d’enregistrement en respectant un timing»,

explique Cécile Mirot, chargée de mission

pour la plate-forme MIR (Musique, infos,

ressources) au sein de l’association. Signe

d’un réel besoin, le planning du studio ne

désemplit guère. Souvent lycéens, les

musiciens déjà confirmés sous influence

rock, pop, plus rarement rap, apprécient le

tarif modique des prestations et la

présence d’un ingénieur du son

professionnel.

L’enregistrement, de qualité et en

situation, d’un répertoire naissant s’avère

d’une grande utilité. Support de réflexion

et d’évolution pour les uns, il tient pour les

autres le rôle de marchepied vers un album

plus ambitieux. A titre d’exemples, les

groupes Headcases (Jarnac), Mobil

session team (Montendre), aujourd’hui en

vente chez les disquaires, sont passés par

le Démobus. A. D.

L’association Dingo-La Nef (rue Louis-Pergaud,
16000 Angoulême, tél. 05 45 25 97 00) est
membre du comité de pilotage du Pôle régional
des musiques actuelles. Partenaires de
l’opération Démobus (mir16@dingo-lanef.com) :
Communauté d’agglomération d’Angoulême,
Conseil général de la Charente, DRAC Poitou-
Charentes, Conseil régional.

RENCONTRES EUROPÉENNES DE
JEUNES MUSICIENS
Les 150 jeunes musiciens de l’orchestre
à vent de l’Ecole de musique du bocage
bressuirais, de l’harmonie des jeunes de
Friedberg en Allemagne et de l’orches-
tre à vent de Montemor-o-Velho au Por-
tugal se lancent, du 23 juillet au 14 août,
dans une grande aventure. A la fois
initiateurs, organisateurs et participants
du projet «rencontres européennes des
jeunes musiciens», ils vont découvrir
comment, issus de cultures différentes,
ils peuvent travailler ensemble et coha-
biter, reliés par leur passion de la musi-
que.
Leur travail sur la création du composi-
teur François Rossé donnera lieu, pen-
dant trois semaines, à des répétitions et
des concerts dans les trois pays organisa-
teurs. Les pièces seront enregistrées.

LE CHŒUR D’ENFANTS DE
TAPIOLA A SAINTES
Du 22 au 30 septembre, l’Abbaye-aux-
Dames de Saintes accueille en résidence
le chœur d’enfants de Tapiola, en Fin-
lande, un des plus étonnants et des plus
célèbres chœurs d’enfants du monde.
D’un très haut niveau artistique, cette
formation maintient un équilibre remar-
quable entre sa vocation pédagogique et
le respect constant de la qualité musi-
cale.
Sa présence permet l’organisation d’un
événement artistique, autour d’une
master-classes de direction de chœur, de
répétitions publiques, de rencontres... et
ouvre la voie à une collaboration pé-
renne visant à développer les pratiques
vocales des jeunes.

ENFANTAISIE
Jean-François Petitjean, compositeur
royannais de 21 ans, a créé un conte
musical fantastique, Enfantaisie (présenté
le 29 juin au Palais des congrès de Royan).
Enfermé dans le royaume de Nox, maître
de la nuit, l’enfant doit, pour se libérer,
lui rapporter son plus beau rêve, un pa-
pillon. De nombreuses rencontres farfe-
lues ponctuent sa quête, l’enfant croise le
chemin de l’enfantôme, de l’enfanphare,
l’enfanfaron pour finalement retrouver
ce papillon, clé de sa délivrance.

MÉLAO
Pour un automne chaleureux, l’associa-
tion Les cabarets philosophiques pro-
pose de faire découvrir le groupe cubain
Mélao aux habitants du Poitou-Charentes,
de la ville et de la campagne, des lycées
aux maisons de retraite. Du 17 septembre
au 15 octobre, vingt-deux représenta-
tions permettront au public de s’ouvrir à
la culture cubaine. Concerts, expos pho-
tos, initiations aux danses de l’île, ren-
contres entre les membres de Mélao et les
artistes locaux, débats sur la vie cultu-
relle cubaine... Pour s’imprégner de so-
leil, de rythmes et d’airs de fête.

OPÉRA-ROCK MÉTIS
L’opéra-rock Métis aimerait bien mélan-
ger les couleurs, mais dans l’univers créé
(début juin à Jonzac) par Rémy et Aymeric
Ribot, la loi l’interdit. Histoire d’amour
et de haine entre teintes, où Ebène, con-
damné à ne jamais pouvoir s’unir avec
d’autres, tue Pourpre, où Océane et Am-
bre, bleu et jaune, donnent en cachette
naissance à Jade, la pièce exalte les va-
leurs du métissage. ■

Sur le départ,
après la journée des
Lycéades et
des Tremplins musicaux.
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e château apparaît tout à coup au détour d’un
virage. Partis tôt le matin de leur village
sur la côte atlantique, les musiciens de l’har-
monie et leurs familles débarquent à Oiron

monde. Familles en promenade venues des alen-
tours, spectateurs passionnés de musiques et de
danses, musiciens et danseurs venus de la région
Poitou-Charentes et d’au-delà. Acteurs de la fête
et spectateurs se côtoient dans la foule. Des liens
se nouent ou se renouent, des projets germent
autour d’un concert… ou d’un verre. Bientôt 16
heures. Sur la scène, un groupe de blue grass ter-
mine de jouer. Les musiciens de l’harmonie se
mettent en place. Un instant de trac face au pu-
blic rassemblé devant l’estrade et à l’équipe de
France 3 qui filme la scène, vite dissipé quand le
chef lève sa baguette. Les musiciens se laissent
aller au plaisir de jouer, de communiquer ce plai-
sir au public, et de le sentir attentif, captivé, en-
thousiaste. Quatre morceaux, un rappel, l’harmo-
nie salue sous les applaudissements, puis cède la
place à un groupe de rock. La fête continue. Quar-
tier libre jusqu’à la nuit pour les musiciens de
l’harmonie. Quelques heures encore pour profi-
ter du temps radieux, de la beauté des lieux, et
des spectacles nombreux qui se jouent un peu
partout.
C’est en 1990 que l’association Musique et Danse
en Poitou-Charentes, sous la direction de Gaël
Rias, a lancé ce projet fou : inviter, le temps d’une
journée à la campagne, des musiciens et danseurs
amateurs d’horizons très variés à présenter au
public leur production artistique dans le cadre du
château d’Oiron, et ce dans des conditions tech-
niques professionnelles. Le projet visait à valori-
ser, en collaboration avec le milieu profession-
nel, la dynamique et la qualité artistique de la
pratique en amateur. Un objectif qui se décline
selon trois principes : rompre l’isolement des
musiciens et danseurs amateurs, accueillir toutes
les esthétiques, valoriser simultanément le patri-
moine humain et monumental en faisant se ren-
contrer publics, amateurs et professionnels dans
le site prestigieux du château de Oiron. ■

Château de notes
Oiron

Les Rencontres régionales des musiciens et danseurs

amateurs qui se tiennent chaque année au château

d’Oiron confirment la vitalité de la pratique en

amateur en Poitou-Charentes.

Description, par une musicienne, d’une journée type

Par Mireille Tabare Photo Alain Rezzoug

rencontres

Le 4 juin 2000, les 11 e rencontres ont réuni 2 000 participants et
plus 10 000 spectateurs au château d’Oiron et dans le village.

L
sur le coup de midi. Une foule inhabituelle se
presse déjà le long des grilles, investissant en un
flot ininterrompu le château et son parc. Comme
chaque année début juin depuis plus de dix ans,
le château d’Oiron est le théâtre d’un événement
populaire et champêtre, unique en son genre : les
Rencontres régionales des musiciens et danseurs
amateurs. Le temps d’un dimanche, des centai-
nes de musiciens et danseurs amateurs se don-
nent rendez-vous pour offrir au public, dans le
cadre du château, de son parc, de la collégiale et
du village, un programme non-stop de specta-
cles de toutes couleurs.
Dans le parc, la fête a déjà commencé. Sur une
petite scène, un groupe de percussions africaines
donne le ton et chauffe la foule. Un peu plus loin,
un big band d’accordéons se produit sur la grande
scène. Les musiciens de l’harmonie s’installent
avec instruments et paniers-repas à l’ombre d’un
chêne. Leur groupe est programmé à 16 heures
sur la grande scène, ce qui laisse le temps de dé-
jeuner mais aussi d’aller assister à un concert ou
à une performance dans l’un des dix lieux de spec-
tacles proposés au public. Au gré de la déambu-
lation, on peut choisir… ou se laisser séduire.
On peut admirer par exemple, dans la cour du
château, des danses de la Renaissance, s’arrêter
sous les arcades où se produisent les jeunes mu-
siciens d’un atelier de jazz, ou pousser la porte
du château pour assister, dans le hall, à un con-
cert de musique de chambre, écouter une chorale
dans la salle de bal au premier étage, ou de la
musique traditionnelle dans le petit salon. On peut
aussi traverser le parc, faire une halte dans l’om-
bre fraîche de la collégiale pour un concert de
musique sacrée, ou pousser jusqu’à la place du
village et assister à un spectacle hip-hop.
Vers 15 heures, le parc et le château sont noirs de
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ans les années 80, pour
répondre à la forte demande
de pratique musicale en
amateur, un certain nombre

Musique et Danse
L’association Musique et Danse en Poitou-Charentes, créée en 1986 à l’initiative de
l’Etat et de la Région, s’adresse à tous ceux qui pratiquent – ou le désirent – la
musique ou la danse, en amateurs ou en professionnels, quel que soit le répertoire
abordé. C’est un pôle d’information et d’orientation, dont les services, centralisés à
Poitiers, sont accessibles à tous au travers d’un réseau de points conseil mis en place
dans les principales villes. C’est aussi un pôle de formation et de promotion des
pratiques musicales et chorégraphiques. L’association intègre un centre de pratique
instrumentale, un centre de pratique vocale, un centre de formation à la musique de
chambre à cordes, un centre d’informations et de ressources chorégraphiques. Soit
une quarantaine d’ateliers, répartis dans la région, et des stages thématiques
ponctuels. L’association offre aides et conseils aux artistes pour leur formation, la
réalisation de leurs projets, la diffusion de leurs créations.

Musique et Danse en Poitou-Charentes, 91, bd du Grand-Cerf 86000 Poitiers.
Tél.  05 49 55 33 19 – E-mail : ardiamc.poitoucharentes@wanadoo.fr

avoir accès à la formation et à
l’information. Dans le même temps,
cette pratique s’est ouverte à de
nouveaux répertoires : jazz, blues,
musique traditionnelle,
contemporaine, musiques actuelles.»
Cependant, des zones d’ombre
subsistent. Bien que mieux organisée
et plus diversifiée, la pratique
musicale en amateur connaît
aujourd’hui des problèmes de
maturité. Problèmes au niveau des
structures, souvent mal adaptées aux
souhaits et aux besoins actuels du
public. Certaines institutions, créées
plus anciennement, évoluent
difficilement. C’est le cas du chant
choral. Résultat : on assiste
globalement à un vieillissement de la

population des choristes amateurs.
«Autre constat : le développement des
écoles de musique n’a eu que peu
d’influence sur le développement des
pratiques en amateur. Ce qui impose
de s’interroger sur la vocation des
écoles de musique. Sont-elles
destinées à former une minorité de
futurs professionnels, ou à répondre à
la demande toujours croissante du
public d’apprentissage de la
musique ? Où doivent-elles répartir
entre elles ces différentes missions ?»
Des problèmes se posent également au
niveau de l’encadrement des pratiques
musicales en amateur. Par exemple, la
fonction de chef de chœur n’est pas
forcément liée à un processus
d’acquisition de compétences. On
peut devenir chef de chœur sur simple
cooptation par le groupe de choristes.
Il devient urgent d’harmoniser les
compétences des cadres dans ce
domaine, et d’établir des critères
précis de professionnalisation. Un
autre obstacle majeur au
développement des pratiques
musicales en amateur, c’est le point de
vue des politiques sur ces pratiques. Il
serait temps qu’un nombre croissant
de politiques prennent en compte ces
pratiques artistiques comme un enjeu
majeur de notre société, en les dotant
des structures, de l’encadrement et des
moyens adéquats, comme ils l’ont fait
dans le domaine du sport il y a une
vingtaine d’années. «Il reste beaucoup
à faire pour adapter les structures et
les politiques culturelles aux besoins
actuels du public dans ce domaine,
souligne Guillaume Deslandres. Au-
delà de cet objectif, nous devons
développer un point de vue plus
prospectif, être capables d’imaginer et
de prendre en compte l’évolution
future de ces pratiques. Dans ce sens,
une étude concernant la pratique
musicale en amateur est en cours sur
la région Poitou-Charentes. L’objectif
est double. Il s’agit à court terme de
dresser une photographie exacte de
cette pratique et, à partir de là, de
mettre en place une politique
culturelle adaptée. A plus long terme,
nous envisageons de reconduire
régulièrement ce type d’étude afin
d’évaluer l’efficacité de notre
politique.» M.T. ■

Le devenir de la musique amateur

D
d’institutions ont été créées : écoles
de musique, centres polyphoniques,
associations régionales et
départementales pour le
développement de la
musique… «Grâce à ces organismes,
la pratique de la musique en amateur,
qui n’a cessé de se développer en 20
ans, est aujourd’hui mieux structurée,
explique Guillaume Deslandres,
chargé de mission «voix» au sein de
l’association Musique et Danse en
Poitou-Charentes. Les praticiens
amateurs sont moins isolés, ils
peuvent s’intégrer dans des réseaux,

Les Rencontres
régionales des
musiciens et
danseurs
amateurs au
château d’Oiron.
Ci-dessous, dans
la salle d’armes
où sont installées
les œuvres de
Spoerri.
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u début du XX e siècle, la petite ville de
Mirecourt, dans les Vosges, occupait le
rang de capitale française et européenne
de la lutherie. Plus de deux mille cinq

nouvelle génération
court, à l’initiative des maîtres de la profession
en collaboration avec le ministère de l’Educa-
tion nationale, une nouvelle génération de lu-
thiers est née, perpétuant le savoir-faire des an-
ciens maîtres français.
«Mon père était musicien amateur et collection-
neur d’objets d’art, raconte Laurent Gayraud,
luthier à Poitiers. Ceci explique peut-être ma dé-
cision de choisir ce métier, qui est devenu rapi-
dement une véritable passion.» Après trois ans
passés à l’Ecole de Mirecourt où il apprend à
fabriquer des violons, puis un stage d’un an chez
un artisan de la ville fabricant de violoncelles et
une année d’enseignement dans cette même
école, Laurent Gayraud poursuit sa formation
dans les ateliers de quelques grands maîtres lu-
thiers. A Angers auprès de Maître Jean Bauer,
puis à Paris auprès de Maître René Quenoïl, il
découvre d’autres facettes du métier en s’ini-
tiant aux techniques de réparation et de restau-
ration. «La réparation, cela consiste à remettre
en état une partie détériorée de l’instrument,
explique-t-il. La restauration requiert un tra-
vail beaucoup plus élaboré. Il s’agit, dans ce
cas, de redonner vie à l’ instrument – ancien et
de grande valeur – qui a subi, avec le temps,
des dépréciations, tout en respectant la pensée
de son créateur.»
En 1983, Laurent Gayraud crée à La Rochelle
son propre atelier de fabrication et de répara-
tion d’instruments à cordes à archet. Deux ans
plus tard, il s’installe à Poitiers, capitale de la
région Poitou-Charentes et lieu d’une grande
activité musicale. Il travaille avec les conserva-
toires, les écoles de musiques, les orchestres ré-
gionaux. Ses activités vont de l’entretien et la
réparation d’instruments et d’archets à la vente
d’instruments neufs de sa propre fabrication ou,
dans certains cas, d’instruments d’étude dont il
assure lui-même le montage et le réglage. Le
réglage est déterminant pour la qualité du son.
«Le luthier est responsable de la sonorité des
instruments. Son art consiste à faire vivre l’ins-
trument, à façonner son timbre en respectant à
la fois la personnalité du musicien et le carac-
tère de son instrument.» ■

Luthier

artisans

A
cents luthiers travaillaient dans les ateliers de la
ville autour d’une activité principale : la facture
d’instruments à cordes à archet (violon, alto, vio-
loncelle, contrebasse). La crise des années 30,
puis la guerre de 1940 ont entraîné la fermeture
d’un grand nombre de ces ateliers. On ne comp-
tait plus en France au début des années 60 qu’une
quarantaine de luthiers. Depuis, grâce à la créa-
tion en 1970 d’une Ecole de lutherie à Mire-

Par Mireille Tabare Photo Marc Deneyer

Laurent Gayraud
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Musiques à lire
En dehors de quelques grandes villes, les librairies

musicales sont encore très rares en France. «Quand j’ai

ouvert le magasin Orfeo en 1988 à Poitiers, il n’existait

pas de libraire spécialisée dans ce domaine sur toute la

région Poitou-Charentes, et je suis encore le seul

aujourd’hui», explique Jack Berteau, gérant du

magasin, musicien et musicologue de formation.

Musique classique, jazz, variété, rock, musique

traditionnelle, la librairie Orfeo propose un large choix

de partitions, méthodes, répertoires, ainsi qu’un rayon

très fourni de livres sur la musique. La clientèle est très

diverse. Musiciens professionnels, étudiants, amateurs,

mélomanes se côtoient dans la librairie, en quête d’un

document précis, d’un conseil, d’un contact. «En

choisissant de ne pas me limiter au répertoire classique

et de présenter d’autres genres de musique, j’ai

souhaité faire de ce magasin un lieu ouvert à tous les

publics, un espace de rencontres et d’échanges autour

de la musique.»  M. T. ■

Librairie musicale Orfeo , 30, rue de la Chaîne, 86000 Poitiers

Dans le dernier film de Woody Allen, Accords et Désaccords, qui met
en scène une version «librement adaptée» de la vie du guitariste ma-
nouche Django Reinhardt, Sean Penn joue sur une guitare Maurice
Dupont. Pas par hasard. Le luthier cognaçais est le seul en France à
avoir fabriqué, au plus près de l’original, la fameuse guitare Selmer-
Maccaferri, puissante et brillante, mise à la mode par Django dans les
années 30. Depuis près d’une vingtaine d’années, Maurice Dupont,
luthier autodidacte, exerce son art au bord de la Charente. Avec à son
palmarès d’acheteurs, les noms les plus célèbres de la guitare jazz.
Raphaël Fays, Romane, Birelli Lagrène en France, mais aussi Paul
Mehling du Hot Club de San Francisco qui fut le premier acquéreur
d’une Dupont aux Etats-Unis, Scotty Moore le guitariste d’Elvis Pres-
ley, et Howard Alden le compositeur de la musique du film de Woody
Allen, jouent sur des Dupont. Si Maurice Dupont s’est fait une spécia-
lité de la guitare jazz manouche, il conçoit et réalise aussi des guitares
classiques, flamenco, folk ou jazz américain. Son atelier fleure bon
les essences de bois, les vernis et les produits de lustrage. On s’y
active à transformer l’acajou du Brésil, le noyer ou l’érable, le palis-
sandre ou l’ébène, l’épicéa et le cèdre rouge, et 200 à 250 guitares
sortent de l’atelier chaque année. Pour les mains des plus grands ama-
teurs, en Europe, aux Etats-Unis et au Japon. Marylène Lucbernet ■

MÉTIERS D’ART

Dans l’édition de L’Actualité  sur les patrimoines de Poitou-
Charentes (n ° 45), nous avons consacré un article à Claude
Girard dont le savoir-faire est unique en France. A Puyravault,
dans la Vienne, il restaure et fabrique des instruments à vent
anciens.
Signalons également le Pôle régional des métiers d’art, créé à
Niort en 1997, qui met en réseau les sites de métiers d’art,
développe des actions de sensibilisation auprès des jeunes et
du grand public, apporte divers soutiens et conseils aux
artisans d’art, et publie un annuaire.
11, quai de Cronstadt 79000 Niort, tél. 05 49 17 10 55

Hollywood choisit
les guitares de
Maurice Dupont
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Jack Berteau

Maurice Dupont
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e piano est un vecteur de culture et un
support de bonheur.» Gérard Fauvin,
facteur, restaurateur de pianos et de cla-
vecins, vit en Charente. Son domaine de

Là, des instruments venus de toute l’Europe, et
parfois vieux de 170 ans, renaissent. D’abord
sous le regard du maître puis, de facto, grâce à
des centaines d’heures de travail. Qu’il s’agisse
d’un piano historique (1830-1860), d’un piano
ancien (1860-1910) ou d’un piano récent, Gé-
rard Fauvin applique un même savoir-faire, jus-
qu’à l’accord final. Moment de grâce, selon lui,
encore embelli par la qualité d’un ivoire ou la
patine d’un bois de palissandre.
«La différence entre la restauration d’un piano
ancien et celle d’un instrument plus récent, ex-
plique-t-il, réside dans le temps passé à faire le
diagnostic et dans la façon d’appliquer le trai-
tement. Un instrument ancien exige une expé-
rience, il faut être attentif à une foule de petits
détails. Un piano de 1930 réserve peu de sur-
prises, quant à la fabrication de sa structure.»
Installé depuis 1986 en Poitou-Charentes, l’ex-
étudiant en musicologie, formé en Allemagne
aux règles de la facture, a acquis sa renommée à
force d’exigence.
Son engagement dans l’Association française
des accordeurs, réparateurs de pianos (Afarp)
ou aux côtés des Maîtres du piano, groupement
d’intérêt économique créateur d’un label, pro-
cède de cette quête de qualité.
«Tous les pianos qui arrivent ici ont été exper-
tisés par mes soins. J’écoute l’instrument mais
aussi les gens et les interroge sur l’objet», con-
fie le restaurateur, prompt à saisir la valeur his-
torique, esthétique, musicologique, musicale et
aussi affective de l’instrument. Le savoir-faire
du domaine, par deux fois présenté à Paris au
Salon international du patrimoine, intéresse éga-
lement les interprètes. Au cours d’une année,
Gérard Fauvin loue des pianos d’âges et de ca-
ractères différents à de nombreux concertistes :
«Certains artistes veulent des instruments stan-
dards, d’autres adaptent leur technique au
piano. L’idéal serait que l’on parle du piano
quel que soit son type. Est-il bon ? A-t-il donné
satisfaction au pianiste ? L’instrument est au
service de la musique, ce n’est pas lui qui dicte
le répertoire.»
En Charente et par le biais de l’Association mu-
sicale de Pétignac, Gérard Fauvin organise des
concerts, ouvre ses portes à la Fête de la musi-
que et met ses instruments à disposition des vi-
siteurs. Parce qu’il sait, depuis toujours, la dou-
ceur d’une gamme pianotée en famille. ■

Domaine musical de Pétignac, 16250 Jurignac. www.fauvin.com

La quête
de l’accord

Par Astrid Deroost Photo Sébastien Laval

parfait

Gérard Fauvin

«

L
Pétignac, sis à Jurignac, est celui de la musique
qu’il n’a de cesse de servir en artisan épris des
Steinway, Pleyel, Erard, Bechstein...

Le domaine musical de Pétignac a apporté son concours à la
réalisation de L’éternel rêve de cristal , CD neuf titres,
compositions de Félix Labetoule, piano, arrangements et
improvisations de Didier Frébœuf. Enregistrement, mixage
Démobus, La Nef, producteur exécutif : Dingo.
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Barbezieux, Jean-Marie Rey-
naud conçoit des enceintes
acoustiques haut de gamme.
Pour restituer le son vrai de la

Disquaire…
passionnément
«La profession de disquaire est sinistrée, explique

Jean-Claude Bertrand, gérant du magasin Les Mondes

du Disque, dernier disquaire indépendant à Poitiers. Le

nombre des points de vente indépendants est passé, en

quelques années, de 3 000 à 150 dans toute la France

Difficile pour les disquaires de tenir le coup : le marché

du disque est entre les mains de la grande distribution,

qui s’en sert comme d’un produit d’appel et casse les

marges. Mais aucun supermarché ne pourra jamais

remplacer un vrai disquaire. Les grandes surfaces se

contentent de vendre du produit musical, le plus

courant, le plus standard, le mieux “promotionné”. Si

les clients préfèrent venir chez nous, c’est parce qu’ils

savent qu’ils trouveront des produits, des services et

une qualité d’accueil qu’ils ne peuvent trouver ailleurs.

Nous avons pris le parti, dans notre magasin, d’offrir en

rayons tous les genres de musiques, mais aussi de

proposer d’autres musiques : musiques rares,

musiques expérimentales, musiques d’ailleurs. Mon

plus grand plaisir, c’est d’établir un dialogue avec la

clientèle, de lui faire partager mes coups de cœur, lui

faire découvrir et apprécier des musiciens peu connus.

Lui communiquer ma passion pour la musique.» M. T. ■

Les Mondes du Disque, 20, rue Pétonnet, 86000 Poitiers.

Fidèle au son rêvé
l’espace. Savoir si la salle de concert est
petite ou grande, explique l’acousticien.
Le phrasé de la musique, l’intention des
musiciens passent pas des petites infor-
mations de faibles amplitudes. On peut
les percevoir avec la haute-fidélité et
passer à côté avec des machines à bruit.»
Les créations Jean-Marie Reynaud ne sont
pas réservées aux seules partitions classi-
ques. A l’exception, par exemple, de la
techno, dont les amateurs se satisfont
d’enceintes colorées (non respectueuses
du signal initial), toutes les musiques
méritent la haute-fidélité. «Lors de dé-
monstrations, nous utilisons souvent des
chansons de Brel ou de Brassens. Les
gens sont alors surpris par la transpa-
rence de la voix», précise Jean-Marie
Reynaud tout en ajoutant que le piano
excelle à créer l’illusion d’une vraie pré-
sence.
L’arrivée des nouveaux supports, qui dé-
cuplent le nombre d’informations/se-
conde, promet au concepteur de nouvel-
les investigations : «Au concert, on est
instantanément dans l’émotion. Je sou-
haite aller au bout de la transmission de
cette émotion.» A. D. ■

ZI de Font-Close, 16300 Barbezieux.
www.jm-reynaud.com
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Jean-Marie Reynaud

Jean-Claude Bertrand

A
musique. Considéré comme l’un des sur-
doués français en la matière, ce techni-
cien en électronique et musicien (études
de piano) développe ses recherches de-
puis plus de trente ans en Charente. Son
entreprise-laboratoire, installée à Barbe-
zieux, a livré aux mélomanes – y compris
américains – une quarantaine d’encein-
tes haut de gamme dont les spécialistes
décortiquent régulièrement les qualités.
Les articulations sophistiquées entre cof-
fret, filtre, haut-parleurs graves, medium
et aigus, l’architecture de ces éléments
constitutifs de l’enceinte, l’utilisation de
composants nouveaux et de l’informati-
que tendent à accomplir l’idéal de Jean-
Marie Reynaud : servir la musique en
restituant le son rêvé.
La première vertu d’une enceinte étant de
s’effacer, de jouer avec neutralité son
rôle de maillon entre la musique vivante
et l’écoute d’un enregistrement.
«Avec un système de qualité, on peut
saisir l’étagement des plans sonores en
trois dimensions, entendre un orchestre
symphonique tel qu’il est installé dans
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Du bois à l’âme
lutherie

Luthier, il le devint aussi à bonne école, puisque
formé dans l’atelier de Victor Rambaux (en même
temps qu’il suivait la classe de violoncelle de
Vaslin et le cours d’harmonie de Reber, et vrai-
semblablement, des cours de piano ou d’orgue,
où il a pu connaître Cavaillé-Coll !). Mais, non
content de créer des instruments du quatuor d’ex-
cellente facture (violoncelles surtout) et d’expé-
rimenter sur eux, il construisit toutes sortes de
précurseurs, installa des orgues, chez lui ou dans
sa paroisse, en restaura d’autres, ainsi qu’une
épinette d’un facteur poitevin et le componium,
sorte de machine à composer de Winckel (1831),
qu’il reçut en lambeaux. Enfin, aboutissement
logique de cette démarche, il collectionna, pré-
senta ou vendit d’incroyables panoplies d’instru-
ments.
Pédagogue, il le fut aussi comme professeur de
violoncelle, officiellement (à Marseille) ou en
privé, mais aussi comme maître luthier, domaine
où on lui connaît des disciples de talent, et dans
les deux cas, il joignit l’écrit à la parole, avec la
méthode citée ci-dessus d’une part, et plusieurs
publications d’autre part, dont le traité de luthe-
rie qui fait encore autorité.
Ainsi, Tolbecque aura été au moins autant ins-
trumentiste que compositeur ou luthier. Toute-
fois, faute de disques ou de témoignages, on ne
sait pas comment il jouait : bien sans doute, mais
avec plus de rigueur ou plus de passion ? plus de
grandeur ou plus de raffinement ? Ses écrits res-
tent, eux, et plus encore, ses créations instrumen-
tales. Lui-même d’ailleurs ne se plaindrait pas
trop de cette inégalité de sort, qui avouait son
inclination pour la lutherie, à l’abri des aléas des
prestations publiques. Certes, l’équilibre n’est pas
ici celui de Bach, encore que nombre d’œuvres
du Cantor aient été aussi de circonstance ou de
l’instant (et même chez Schubert !), mais on ne
peut que prendre en compte comme un tout les
diverses facettes de cette personnalité qui se nour-
rissent l’une l’autre.

Auguste Tolbecque (1830-1919) avait choisi de vivre à Niort pour

exercer son art de la lutherie. Il est l’auteur d’un traité sur le sujet

que les professionnels consultent toujours. Il fut aussi pédagogue,

instrumentiste et compositeur

Par Yves Baron Photo Berthrand Renaud - musées de Niort

ompositeur, Auguste Tolbecque affiche
une vingtaine d’œuvres connues, éditées
et jouées de son vivant, certaines didacti-
ques et encore pratiquées dans les con-C

servatoires, comme cette méthode de Gymnasti-
que du violoncelliste en trois parties (éditée en
1875), et diverses pièces, la plupart pour violon-
celle, accompagné ou non, mais aussi une opé-
rette Après la valse, donnée de 1895 à 1906,
d’abord à  Niort, puis un peu partout et même à
Paris, avec un certain succès. Musique de circons-
tance, à consommer sur place, écrite pour le plai-
sir – le sien ou celui des autres – dont le style
était, à la mode du temps, dans la lignée roman-
tique. Heureuse époque, où le compositeur était
assuré de son public…
Instrumentiste, il le fut au plus haut niveau, sorti
premier prix du conservatoire national, où il cô-
toya notamment Weniawsky et Saint-Saëns, dont
il sera le dédicataire et créateur du Concerto pour
violoncelle op. 33 à Paris en 1873 (œuvre donnée
le 6 mars dernier à Poitiers). Mais il sera aussi
organiste, au point de tenir la tribune de sa pa-
roisse Saint-Etienne-du-Port, pianiste, claveciniste,
violoniste altiste, violiste… et chef d’orchestre.

En 1902, Auguste
Tolbecque dans
son atelier,
installé au Fort-
Foucault, à Niort.

Page de droite :
viole de gambe
construite par
Tolbecque en
1899 d’après la
peinture «Sainte-
Cécile» du
Dominiquin
(XVIe siècle). Coll.
musée de Niort.
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Pour un luthier, il y a une obsédante statue du
Commandeur, Stradivarius (plus encore
qu’Amati, Guarnerius ou Maggini), qu’on ne peut
au mieux qu’égaler. On en copia les modèles, et
même, jusqu’au fac simile, blessures y compri-
ses, les plus célèbres créations (celles qui ont leur
surnom : le Messie, le Lever du Jour…), ceci
même sans trop espérer percer les secrets du fa-
meux vernis, ni être gratifié, de son vivant, de la
plénitude attribuée au vieillissement. Beaucoup
cependant relevèrent le défi, et Tolbecque en fut,
partant de l’irritante contradiction de cette table
d’harmonie qui doit vibrer et produire le son, et
en même temps le laisser échapper par les ouïes
(ou «f») qui l’affaiblissent, alors qu’elle doit ré-
sister à la forte pression des cordes. D’ailleurs,
le bord interne de l’ouïe côté chanterelle, calé
par l’âme, se surélève avec l’âge, nécessitant
détablage et remise en forme. Tolbecque pensa
donc y remédier, en transférant les ouïes dans les
«C» des éclisses (partie latérale concave des
flancs), qui sont, elles, inertes et rigides. Il trouva
le résultat plutôt satisfaisant, en intensité sinon
en qualité, mais, conscient du poids d’une tradi-
tion – ou d’un mythe ? – de trois siècles, il ne
présenta ce nouveau violon, qualifié pourtant de
«normal», que comme une «curiosité» (cf. le vio-
loncelle de 1908 au musée de Niort). De même,
après bien d’autres, aux essais aussi étranges que
généralement néfastes pour la sonorité (Savart,
Chanot, Suleau…), Roussel proposa en 1962 de
supprimer la languette inférieure de l’«f» pour
augmenter la puissance, avec succès, mais sans
être suivi, et il n’était pas question bien sûr d’am-
puter les tables d’harmonie des illustres anciens.
Bref, rien qui puisse remettre en cause le mira-
culeux équilibre obtenu par Stradivarius !

Tolbecque innove et reconstruit
aussi des instruments anciens

Toutefois les temps avaient changé, les orches-
tres s’étaient étoffés, la dynamique expressive
considérablement  amplifiée, et le soliste, devant
se faire entendre, réclamait lui aussi plus de puis-
sance. Alors les luthiers du XIX e, dont le grand
Vuillaume, le «Stadivarius français», retouchè-
rent les grands italiens, augmentèrent la pression
des cordes en renversant le manche, sacrilège pour
certains aujourd’hui, et ils révélèrent une pléni-
tude sonore inconnue jusque-là (quitte à les
retabler un peu plus souvent, il est vrai)…
Mais, sans attendre d’ouvrir les portes de l’ave-
nir, Tolbecque s’employait à nous rouvrir celles
du passé, où il fut un précurseur, adoptant déjà
les méthodes de la recherche scientifique. Il cons-
truisit lyrones, vihuelles, rebecs, crouths, violes
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de gambe, violes d’amour, pochettes, d’après
peintures, sculptures gothiques ou exemplaires
d’époque, qu’il put parfois acheter ou restaurer,
et les joua à l’occasion, y compris – à la viole –
en concerts publics ou aux vendredis soir de son
salon de Fort-Foucault : Bach, Haendel, Rameau,
Couperin, Marin Marais, Forqueray, Boccherini
y étaient autant de nouveautés qu’il était l’un des
premiers à exhumer…
Bien sûr, il jouait aussi sur instruments moder-
nes, souvent de sa facture – il avait son préféré,
étiqueté comme tel ! – en diverses formations,
Mozart, Mendelssohn, Chopin, Saint-Saëns,

Brahms – qui longtemps ne fut pourtant pas en
odeur de sainteté en France, germanophobie
oblige – Ropartz, et bien entendu ses propres
œuvres. Quel privilège que de jouer sa propre
musique sur un instrument de sa main, avec ses
propres réglages d’âme à sa convenance !
Et que dire de cette sorte d’écosystème fermé, cen-
tré sur sa propre émotion, portée par une grande
œuvre, transmise par vibrations – résonance de la
corde et vibrato de la main –, et qui nourrit une
autre émotion en retour, quand le gras du doigt
trouve «le point sensible», avec l’aide de la ca-
resse de l’archet, et extrait des profondeurs de cet
autre soi-même ce grain de son que l’on sait y
trouver, fait d’éclat, de moelleux, de voilé, d’une
gerbe d’harmoniques emmêlées, et que la conta-
gion gagne le public, dont le silence est alors pro-
fond, toutes respirations suspendues… Combien
ont pu être là, le jour, pas si lointain, où Francescatti
donnait à Paris le concerto de Brahms – réputé le
plus beau de tous – sur son Hart magnifié par sa
sonorité incandescente, et où toute la salle pleu-
rait, dit-on ? Comment alors ne pas rendre grâce à
L’Art du luthier (publié en 1903), dont Tolbecque
fait son titre, résumant cette science intuitive des
lois physiques, ce sens de la matière, cette dexté-
rité d’ébéniste marqueteur qui doit en plus pro-
duire ce son, à partir certes de crins de cheval frot-
tant des intestins d’agneau tendus, comme le dit
crûment Huxley, mais son qui ne serait qu’infime
frémissement sans la caisse de résonance qui est
au-dessous, faite de 71 à 83 pièces de bois, dont
les plus importantes n’ont que 3 millimètres
d’épaisseur et qui, pourtant, peuvent encore tenir
toutes leurs promesses trois siècles après ? On

s’inscrit alors dans un écosystème encore plus
vaste, naissant du sycomore et de l’épicéa du Ty-
rol, impliquant tant de savoir-faire dispersés dans
l’espace et le temps, pour atteindre notre nature
humaine la plus intime, dont les échappées nous
ramènent parfois vers de grands espaces…
Et sait-on que, malgré tout, pour cause d’hétéro-
généité du matériau et autres impondérables, il
n’est pas deux instruments identiques, fussent-ils
de la même main et de la même pièce de bois ?
Qu’ainsi on pourra passer toute sa vie sans trou-
ver son âme sœur (que Devy Erlih rencontra un
jour dans un Guadagnini dont personne ne vou-

lait, ses défauts étant sans
doute des qualités pour lui, et
qui sonnait d’ailleurs admira-
blement dans ses mains) ?
Que, ayant fini par la trouver
et l’ayant perdue par vol – mé-
saventure arrivée pour un
temps à Amoyal, qui disait
alors avoir «perdu sa voix» –,

on ne se console pas avec un autre instrument de
qualité similaire ? Que cette âme sœur n’est
d’ailleurs qu’une métaphore humaine où la tête,
bientôt stylisée en volute (évocatrice de longs che-
veux) surmonte un dos, une poitrine, des reins
(Tolbecque dixit), des ouïes et même une âme, peu
visible mais au centre de tout, au propre comme
au figuré ? Parce que c’était elle, parce que c’était
moi, aurait pu dire Montaigne, et Dumay avoue
que son message, à travers le Stradivarius de 1721
qui lui vient de Kreisler, est teinté d’impudicité…
Que dire de la personnalité ? Contrairement à
l’œuvre, qui survit à son auteur, elle exige, pour
passer à la postérité, que l’on écrive sur soi, ou
que d’autres, qui vous ont connu, le fassent. Or
Tolbecque ne se répandait pas sur lui-même, et
des pans entiers de sa correspondance ont dis-
paru. Au fil des documents connus1, on le décou-
vre curieux, aspirant à l’universalité, héritier
d’une tradition illustrée au temps des Lumières
et du Romantisme (on parlerait aujourd’hui de
transversalité), fidèle, honnête et généreux en-
vers ses maîtres et ses amis, et, par ailleurs, de
«mauvais caractère», par sa lettre de démission
de chef du Philharmonique de Niort, en 1887,
excédé par l’absentéisme, ou par sa critique acerbe
de la lutherie industrielle. Mais n’est-on pas exi-
geant envers les autres, quand on l’est autant pour
soi et que, dans un tel domaine, on ne peut être
que perfectionniste ? Comme Vinci, comme
Stradivari, comme tous les grands créateurs… ■

La Cigale (1893) de Léon Perrault,
peintre né à Poitiers en 1832, mort à Royan en 1908.

Musée des Beaux-Arts de La Rochelle.

lutherie

«Je ne prétends pas exprimer les formules d’un art nouveau, mais
celles que je présenterai seront marquées au poinçon rigoureux
d’un contrôle maintes fois renouvelé par moi-même. Certains
hommes de métier ne comprendront pas ma franchise»

A. Tolbecque, Avant-propos de L’Art du luthier

1. On doit à
Christian Gendron,
conservateur des
musées de Niort,
violoniste et luthier
amateur, d’avoir
remis cette
personnalité en
honneur en 1997,
par une exposition
de ses collections
d’instruments – dont
le musée détient une
part importante – et
par la publication
d’un remarquable
ouvrage de
synthèse, d’où
beaucoup des
données ci-dessus
sont tirées :
Tolbecque, luthier et
musicien, musées
de Niort, 1997.
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des
Ecouter la lyrique

poésie chantée

troubadours

ierre Bec, philologue, médiéviste et écri-
vain occitan, est un grand spécialiste de
la lyrique amoureuse des troubadours –
et il pratique la musique en amateur. Dans

nous ne connaissons que 246 poésies notées et
256 mélodies. Le nombre de mélodies est plus
élevé parce que les manuscrits indiquent parfois
deux mélodies pour un texte.
Sur la quarantaine de manuscrits qui ont véhi-
culé la poésie des troubadours, il n’y en a que
quatre avec de la musique.
Le manuscrit de Saint-Germain, ou manuscrit X,
date du XIII e siècle et provient du Nord de la
France. Il contient 352 pièces de trouvères fran-
çais et de troubadours occitans (dont 23 mélo-
dies). Son petit format et son usure permettent
de supposer qu’il s’agit d’une sorte d’anthologie
qu’un jongleur ou un troubadour glissait dans sa
poche, comme un aide-mémoire.
Un manuscrit italien (G) de la bibliothèque
ambrosienne de Milan contient 235 pièces et 81
mélodies.
Le manuscrit R est très important non seulement
parce qu’il comporte 1 142 pièces dont 161 no-
tées, mais aussi parce qu’il est occitan. Il a été
fabriqué dans un scriptorium de Toulouse, c’est-
à-dire dans la région même des troubadours.
Quant au manuscrit W, il nous a transmis 246
pièces notées.
Ces deux manuscrits sont tardifs. Ils datent du
début du XIV e siècle, période où s’opèrent des
changements : la lyrique troubadouresque com-
mence à décliner, le manuscrit est enluminé et
devient un objet de luxe, le texte est de plus en
plus dissocié de la musique.

Sur quels rythmes étaient chantées ces poé-
sies ?

La notation musicale des troubadours est simi-
laire à celle du plain-chant. Cette écriture
neumatique permet de restituer la ligne mélodi-
que mais pas le rythme. D’où trois hypothèses
de travail.
L’interprétation moderne consiste à introduire
des mesures à trois ou quatre temps. Cela donne
un chant très rythmé. Cette hypothèse a été pres-
que totalement abandonnée parce que l’intelli-
gibilité du texte en pâtit.

Aux XIIe et XIIIe siècles, les troubadours chantaient l’amour

dans le petit cercle de la cour. Mais on a longtemps

oublié que cette poésie était réellement chantée

Entretien Jean-Luc Terradillos Photos Christian Vignaud

P
son Anthologie des troubadours («Bibliothè-
que médiévale», 10/18), il a notamment publié
dix-huit transcriptions musicales de chansons.
Il nous expose les problèmes d’interprétation
pour rendre accessible à nos oreilles cette poé-
sie chantée.

L’Actualité. – Dans la poésie des troubadours,
quelle est la relation entre le texte et la musi-
que ?
Pierre Bec. – Au Moyen Age, la poésie lyrique
était chantée, pratiquement jusqu’au XIV e siècle.
On ne lisait pas les troubadours, on les entendait.
Les vidas – les vies, ou courts textes biographi-
ques – disent toujours que les troubadours com-
posaient les mots et les sons. Même s’il n’est pas
musicologue, l’historien de la littérature, ou le
philologue, doit donc toujours tenir compte de la
dimension musicale – ce qui fut rarement le cas
jusqu’à une date récente. Réciproquement, c’est
aussi vrai pour le musicologue vis-à-vis du texte.
Néanmoins, les mélodies circulaient, de sorte
qu’il arrivait que le poète compose un texte ex-
trêmement élaboré sur une mélodie composée par
un autre. Par exemple, il existe un genre, le
sirventés, qui évacue l’amour et qui est une poé-
sie politique ou satirique sur une mélodie de chan-
son d’amour.

Comment cette musique est-elle parvenue jus-
qu’à nous ?

Très peu de mélodies nous ont été transmises.
Sur environ 2 500 textes poétiques conservés,
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Parmi les nombreux
ouvrages publiés par
Pierre Bec, citons
La Cornemuse.
Sens et histoire de
ses désignations,
«Isatis»,
Conservatoire
occitan, 1996,
Vièles ou violes ?
Variations
philologiques et
musicales autour
des instruments à
archet du Moyen
Age (XIe-XVe siècle),
Klincksieck, 1992.

La deuxième approche fait primer le texte sur la
musique. Il s’agit de rythmer le chant sur la scan-
sion du poème. Mais l’erreur fut de confondre
l’occitan ancien avec une langue comme le latin
ou le germanique, où alternent les longues et les
brèves, ce qui est contraire aux langues romanes.
Solange Corbin disait très justement que cette
théorie aboutit à une désastreuse monotonie, car
la régularité qui naît de cette scansion artificielle
rend la musique inerte.
La troisième approche, plus souple, donne la prio-
rité au texte dans ses inflexions prosodiques, dans
sa syntaxe et dans sa signification. La mélodie
s’adapte au rythme naturel de la langue, ce qui
ne gêne pas la compréhension du texte.

Avec quel type d’accompagnement ?

Nos connaissances sont lacunaires en ce do-
maine. Les vidas nous apprennent que des trou-

d’un instrument noble : la vièle à archet, par-
fois la harpe, éventuellement le luth.
Pour une performance troubadouresque contem-
poraine, il est nécessaire de donner la primauté
à la voix, avec une articulation irréprochable,
c’est-à-dire qu’elle soit très souple, ce qui sup-
pose beaucoup de travail.
De toute façon, l’accompagnement doit rester
très discret, soit en prélude, soit en interlude
entre les strophes, soit en postlude, soit en com-
binant les trois possibilités.
Mais à quel niveau situer l’interprétation ? Le
médiéviste, philologue ou musicien, va recher-
cher le maximum d’authenticité (supposée) dans
une reconstitution archéologique, qui peut las-
ser l’auditeur. L’occitaniste engagé va s’empa-
rer de ce bien culturel inaliénable pour le faire
passer à toute force dans les oreilles du con-
sommateur moderne, quitte à commettre des

badours jouaient d’un instrument. Dans les en-
luminures, certains sont représentés tenant une
vièle à archet. Mais s’accompagnaient-ils eux-
mêmes ? Une citation latine note que le trouba-
dour prend son instrument quand il ne chante
pas et que son instrument se tait quand il chante.
Il y aurait donc une alternance de l’accompa-
gnement musical et du chant. On peut admettre
que le troubadour se soit accompagné lui-même
étant donné que la vièle à archet était jouée très
bas sur le bras, laissant ainsi une liberté physi-
que pour la voix.
Quel que soit le cas, jouant lui-même ou ac-
compagné par un jongleur, le troubadour n’avait
qu’un instrument et pas une batterie orchestrale
plus ou moins arabisante comme on peut l’en-
tendre parfois aujourd’hui. Il s’agissait toujours

contresens et des anachronismes terribles. Quant
au musicien professionnel qui interprète une
grande partie du répertoire de la musique du
Moyen Age, il n’est généralement pas spécia-
liste de la lyrique des troubadours.
Je préconise de chanter sans micro, de ne pren-
dre ni une voix folk ni une voix d’opéra, de ten-
dre vers la simplicité et une bonne diction.
La poésie des troubadours est très sophistiquée.
C’est un genre aristocratisant, difficile, réservé
aux entendenz. Ce serait une erreur de l’inter-
préter comme de la chanson populaire. Il me
semble plus juste d’essayer de faire en sorte que
le grand public de notre siècle devienne à son
tour entendenz, qu’il soit à même de comprendre
de l’intérieur ce que les troubadours représen-
taient, comment et pourquoi ils ont chanté. ■

Modillons de la
cathédrale Saint-
Pierre de Poitiers.

Pierre Bec a conseillé
des musiciens.
Citons deux CD
chez Erato par Joël
Cohen et l’ensemble
Camerata
Mediterranea :
Lo Gai saber.
Troubadours et
jongleurs 1100-1300,
et Le Fou sur le pont
de Bernatz de
Ventadorn.
Chez BMG : Dante
and the troubadours
par l’ensemble
Sequentia.
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Ligugé chante

’est le désir partagé de faire connaître et
de mettre en valeur les divers aspects de
la musique religieuse tant occidentale
qu’orientale, ancienne que contempo-

mot Apocalypse est la transcription d’un terme
grec signifiant Révélation. Toute apocalypse sup-
pose donc une révélation». Dans le cas présent,
c’est la richesse des mélanges musicaux venus
de tous les horizons et de toutes les traditions qui
doit nous être révélée : des Vêpres orthodoxes
par le chœur d’hommes du patriarcat de Moscou
au Cantique des Cantiques chanté par Esther
Lamandier, des premières polyphonies occiden-
tales par l’Ensemble Gilles Binchois à Ceremony
of Carols de Benjamin Britten.

LE CENTRE SAINT-MARTIN POUR
L’INTERPRÉTATION DES MUSIQUES
MÉDIÉVALES

Une richesse que Manolo Gonzalez et Dom Jean-
Pierre Longeat entendent préserver en créant un
nouveau centre de recherches musicales, le Cen-
tre Saint-Martin.
La collaboration engagée entre les moines de
Ligugé et Manolo Gonzalez a posé, au fil des
années, les bases d’une réflexion plus large. Fon-
der un véritable centre d’interprétation des musi-
ques médiévales qui apporterait une contribution
originale et créative aux recherches entamées jus-
qu’à présent, et qui permettrait de faire connaître
de manière plus forte encore cette musique parti-
culière, apparaissait comme primordial.
Formations, colloques et séminaires de recher-
che, publications, festival, journées portes ouver-
tes, programmation musicale et bien sûr création
seront autant de nouvelles activités proposées qui
permettront aux chercheurs d’ouvrir leurs pers-
pectives pour découvrir de nouveaux horizons.
Pour un centre placé à la croisée des chemins
musicaux de Compostelle, de Limoges et de bien
d’autres venus du monde entier. ■

grégorien

Apocalypsel’
La Schola des moines de l’abbaye de Ligugé et l’ensemble vocal Absalon,

dirigé par Manolo Gonzalez, s’unissent à nouveau pour le quatrième

festival de musique sacrée. Une édition ouverte à la création

Par Cécile Jarry Photo Claude Pauquet

C
raine, populaire que savante, qui a uni Manolo
Gonzalez et Dom Jean-Pierre Longeat de Ligugé.
Après une première rencontre il y a dix ans, les
deux hommes n’ont cessé d’œuvrer pour faire
découvrir des pièces inconnues du répertoire. Des
concerts, un disque, des recherches approfondies
sur le répertoire grégorien témoignent du travail
accompli. En 1997, l’ensemble vocal Absalon et
la Schola des moines de l’Abbaye inaugurent le
nouveau festival de musique sacrée de Ligugé.
Un atelier de chant grégorien, des conférences
et, en 1999, la création d’un chœur du festival
avec l’ouverture d’une session de chant médié-
val viennent enrichir la quatrième édition de ce
festival.
Et Dom Jean-Pierre Longeat, abbé de Saint-
Martin de Ligugé, de déclarer : «Cet ensemble
nous a d’emblée séduits par sa démarche origi-
nale dans son rapport exigeant à la compréhen-
sion du répertoire du Moyen Age et de la Renais-
sance lié à la liturgie, par la qualité de ses inter-
prétations qui dénote une recherche constante
d’exactitude et de profondeur.»
Pour l’édition 2000, le festival est en consonance
avec la célébration de l’entrée dans le troisième
millénaire, notamment par l’intervention de plu-
sieurs traditions chrétiennes, orientales ou occi-
dentales. Une première création contemporaine
pour grand orchestre de jazz et chœurs, de Manolo
Gonzalez, sur le thème de l’Apocalypse doit être
le point d’orgue de la manifestation.
Le thème choisi se pose comme une volonté d’as-
surer la transition vers un monde nouveau. On
peut lire dans un commentaire de la Bible, «le
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Né à Poitiers, de parents espagnols réfugiés, Manolo

Gonzalez entre dans le monde de la musique par

hasard, ou plutôt par passion. Très tôt, il s’adonne aux

joies du jazz, de la variété et du folklore. Parfait

autodidacte, il fait ses débuts dans la fanfare de son

école primaire, Condorcet. Il joue alors du trombone et

du bandonéon.

Fort d’une expérience musicale déjà riche et variée, il

entre au conservatoire à l’âge de vingt ans. Il y

découvre alors le violoncelle. Il en fera dix ans. Quant

au piano, c’est seul qu’il s’y initie, devenant au fil des

ans un pianiste de jazz confirmé.

Dès lors, il suit un parcours balisé et entre à l’Ecole

normale de musique pour adultes. Cours d’écriture,

d’analyse, d’histoire ainsi que recherches multiples en

musicologie se succèdent à un rythme effréné.

Cabarets et centres socioculturels deviennent des lieux

familiers pour le compositeur. Son talent et ceux de son

big-band, Coïncidences, créé en 1988, débordent nos

frontières régionales. Après Poitiers, Civray et Loudun,

c’est au tour de Bordeaux, Tours et Orléans de vibrer

aux sons des musiques de jazz composées par Manolo

Gonzalez. Entre-temps, il ouvre une école de musique à

Poitiers, Syrinx, qu’il quitte dix ans plus tard pour se

lancer dans une nouvelle aventure éducative avec

l’école Arcadie, installée au Local.

Avec le groupe Absalon, le compositeur ajoute une

nouvelle corde à son arc en se lançant dans la musique

du Moyen Age et de la Renaissance. Il aura suffi d’une

rencontre avec le musicologue Jean-Pierre Ouvrard

pour que Manolo Gonzalez se lance à «chœur» perdu

dans les répertoires des VIIIe, IXe et Xe siècles...

Manuscrits d’abbaye, éditions rares et répertoires de

chants n’ont dès lors plus de secrets pour lui.
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Six siècles

tablie depuis six siècles, la maîtrise, ou
psallette, de la cathédrale de Poitiers tente
actuellement de stabiliser son organisa-
tion pour retrouver une cohérence digne

toutes les villes. En général, il gère le temporel
sous l’œil d’un chanoine préposé par le chapi-
tre. L’instruction générale – rudiments de latin,
écriture, arithmétique – est donnée par les prin-
cipaux des collèges, les maîtres des «pédago-
gies» ou par un sous-diacre.

DES ÉCHANGES ENTRE POITIERS
ET BOURGES DU XVe AU XVIIIe SIÈCLE

Les études musicales occupent une grande par-
tie du temps : chant, grégorien, polyphonie,
composition, direction de chœur. La pratique
instrumentale croît à partir du XVII e siècle : cla-
vecin, serpent, basse de viole, basson...
Certains maîtres des enfants sont d’anciens en-
fants de chœur, alors que d’autres viennent de
plus loin. A Poitiers même, des maîtres passent
d’une maîtrise à une autre. Du XV e au XVIII e siè-
cle se pratiquent des échanges entre Bourges et
Poitiers, cités au ciel piqueté de nombreux clo-
chers, liées depuis Jean, duc de Berry et comte
du Poitou. Le même chassé-croisé s’observe
parmi les facteurs et les organistes affairés dès
le XV e siècle, autour des chantiers d’orgues, car
certains sont en même temps maîtres de
psallette. Les uns sont loués pour leurs services
tandis que d’autres sont les enfants terribles des
chapitres. Leur vie professionnelle s’avère dure
avec un salaire moyen, l’hébergement en col-
lectivité et le chapitre toujours là, veillant avec
vigilance au respect de chaque article du con-
trat.
Ces musiciens ont écrit beaucoup de musique
«quotidienne», considérée malheureusement
comme fonctionnelle et sans grande valeur.
Ne dit-on pas que les serviteurs font avec les
feuillets de musique des cornets à épices ? Ces
personnages au service de l’Eglise – le plus
grand employeur de musiciens – restent cepen-
dant de précieux jalons pour l’histoire de la

Les maîtrises sont des institutions

musicales qui perdurent depuis le

Moyen Age malgré leur interruption à

la Révolution française

Par Marie-Reine Renon

psallette

chœur

de

E
des institutions de l’Ancien Régime qui fleuris-
saient à l’ombre des cathédrales, collégiales et
grandes églises. Ces établissements méritent
notre attention car ce sont les seules écoles de
musique d’où sont sortis les musiciens d’autre-
fois. La Révolution, qui les supprime en 1791,
crée un immense vide comblé par les conserva-
toires. Néanmoins, beaucoup de maîtrises se sont
relevées à partir de 1802.
Les cathédrales de Poitou-Charentes et les égli-
ses qui leur font cortège ont un secret musical à
livrer. A Poitiers, la maîtrise de la cathédrale (6
enfants jusqu’en 1791 ; 8 en 1813 ; 10 en 1842,
puis 12) est créée en 1402. La même année, sont
installés à Saint-Hilaire 4 enfants (7 à partir de
1559), sans doute avant 1424, à Sainte-Rade-
gonde 6 (réduits à 4 en 1562, à 4 en 1567 et en
1787), de même, 4 à Notre-Dame-la-Grande vers
1408 ou 1421, puis au XVI e siècle, à Sainte-Op-
portune, Saint-Pierre-le-Puellier... Ces effectifs
d’enfants (pueri, clergeons, clericuli) placent les
maîtrises de Poitiers en bon rang par rapport à
celles des autres villes. Le recrutement (entre 6
et 8 ans) se fait sur Poitiers et les environs, ex-
ceptionnellement jusqu’à Angers, Bourges...

ÉTUDES MUSICALES MAIS AUSSI
INSTRUCTION GÉNÉRALE

D’anciens plans nomment «rues de la psallette»
des rues avoisinant Saint-Hilaire (rue parallèle
à la rue du Doyenné), Sainte-Radegonde (rue
de la Mauvinière) et Saint-Pierre (rue Sainte-
Croix). Un texte (1465) cite une maison des
clergeons près du cimetière de l’église Notre-
Dame-la-Grande. Le maître vit dans la psallette
avec les enfants, ce qui n’est pas le cas dans

Marie-Reine Renon
est maître de
conférences

en musicologie
à l’Université
de Poitiers et

historienne de la
maîtrise de la
cathédrale de

Bourges
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musique, qu’ils soient des musiciens au talent
reconnu ou de simples satellites des grands.
A l’église, la présence des enfants doit être quo-
tidienne et constante : messe, office, fondations,
casuels. Au chœur, ils retrouvent «la musique» :
gagistes, chapelains-choristes qui assurent les
voix graves, instrumentistes, habitués laïcs aux
jours de fête. Parfois, se présente au chœur un
«musicien passant», qui offre son service pour
une journée. La musique symphonique fait son
entrée une trentaine d’années avant la Révolu-
tion. L’ambiance du chœur ne manque pas de
piquant, aussi recteurs et sergents veillent-ils à
limiter les désordres.
Les nombreuses fêtes chômées sont l’occasion
de déployer fastes et solennités : peuple, bour-
geois, magistrats, échevins paraissent en nom-
bre aux cérémonies comme les Te Deum, impo-
santes actions de grâces (naissances célèbres,
entrées de personnalités, victoires militaires...),
comme les processions qui s’acheminent par la
ville en d’interminables théories d’où émergent
les bâtons de confréries et, particulièrement aux
Rogations, la Grand’Goule. Les querelles de pré-
séance entre les chapitres n’empêchent pas la
vie de la cité de rester liée à une spiritualité col-
lective qui permet aux maîtrisiens de sortir de
leur cadre.

JEAN BOUCHET ET LES MYSTÈRES

Pour le théâtre liturgique au cloître des Augus-
tins, au Marché Vieux (place d’Armes), au cime-
tière Saint-Cybard ou sur des estrades devant les
églises, dès le XVesiècle, les chapitres prêtent des
vêtements sacerdotaux, repoussent offices et réu-
nions pour permettre aux chanoines, chantres et
enfants de participer à l’action. En 1508, le maire
de Poitiers confie à Jean Bouchet, l’auteur des
Annales d’Aquitaine, l’organisation du Mystère
de la Nativité, Passion et Résurrection de Notre
Seigneur, du 11 au 17 août. Bouchet est si re-
nommé comme ordonnateur de mystères qu’il est
réclamé à Nantes, Issoudun, Saumur et Bourges.
Dès 1406, aux Saints-Innocents, la fête des en-
fants est attestée à la cathédrale, puis les inter-
dictions édictées à la suite d’abus en revélent la
présence dans les autres chapitres. Mais ces pa-
rodies, renversement des valeurs, avec leurs «pro-
pos bruyants... des vêtements indécents ou avec
des cris discordants... incitent les laïcs à la mo-
querie plutôt qu’à la dévotion»... Théâtre liturgi-
que et parodies ne survivent pas au XVI e siècle.
Quand le chapitre autorise les grands à «sortir
des aubes», il les gratifie d’une récompense. Qua-
tre voies s’offrent à eux : études, métier, musi-
que, ordres. Beaucoup restent au service de
l’Eglise où ils deviennent chapelains, choristes,

instrumentistes ou maîtres de psallette. En 1790,
ces serviteurs de l’Eglise ont bien du mal à dé-
fendre leur cause auprès du Directoire : ils ten-
tent leur chance de musicien avant, pour beau-
coup, la nécessité d’une reconversion pas toujours
réussie.
Emanant du monde – pas aussi clos qu’on l’ima-
ginerait – des chapitres, les maîtrises participent
du métabolisme des cités de naguère où la vie
liturgique commande tout. Après la Révolution,
la maîtrise de la cathédrale est la seule restaurée
à Poitiers, sur des bases différentes de celles
d’antan. Pour lors, les deux institutions – con-
servatoire et maîtrise – coexistent, ayant par-
fois des enfants en commun. Si musicalement
parlant, les conservatoires sont les pépinières de
l’Etat, les maîtrises demeurent le fleuron de
l’Eglise, chacun tentant à sa manière d’harmo-
niser l’homme de demain. ■

La maîtrise de la
cathédrale Saint-
Pierre de Poitiers,
dirigée par
Romain Auguste.

Hymne à la Croix
«Les bannières du roi s’avancent,

le mystère de la Croix resplendit,

qui a soumis la vie à la mort

et qui, par la mort, a apporté la vie»,

tels sont les premiers vers du Vexilla Regis , hymne

écrit en latin et composé en 569 à Poitiers.

Sainte Radegonde nourrissait un appétit insatiable pour

les reliques. Cherchant un moyen de rendre la présence

du Seigneur plus visible dans son abbaye, elle

demande à l’empereur Justin une parcelle de la Croix.

Après de multiples péripéties, la relique arrive enfin à

Poitiers en 569. Celui qu’on surnommait «le dernier des

poètes latins», Venance Fortunat, était installé à

Poitiers depuis 567. Il composa, pour célébrer l’entrée

du trésor dans la ville, un grand hymne processionnel

exprimant, par son lyrisme, les profonds sentiments

chrétiens qui l’animaient.

L’œuvre devint l’hymne favori des Croisés, cinq siècles

plus tard, et se chante encore en l’honneur de la Croix

dans la liturgie catholique. A.-G. T.

Robert Favreau,
«Orgues et
psallettes à Poitiers
à la fin du Moyen
Age», Bulletin de la
Société des
Antiquaires de
l’Ouest et des
musées de Poitiers,
4e série, t. XII,
pp.47-64.
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Guillaume Lekeu

e 21 janvier 1894, à Angers, Guillaume Le-
keu, compositeur doué d’un rare génie, mou-
rait victime de la fièvre typhoïde. Il avait 24
ans. Quelques mois avant, deux grands ar-

ner à leur fin des œuvres de quelque importance.
Pourtant dans cette production juvénile, deux réus-
sites retiennent l’attention : un Adagio pour qua-
tuor à cordes (œuvre 52) et la Sonate pour piano
et violoncelle (œuvre 65). A partir de 1887, il songe
à acquérir une technique d’écriture plus solide et
profite des vacances passées à Verviers pour pren-
dre des leçons d’harmonie. En septembre 1887, il
devient l’élève de César Franck, après la mort du-
quel il recevra les conseils de Vincent d’Indy. En-
tre 1888 et 1894, une cinquantaine de composi-
tions ont vu le jour, d’une qualité nettement supé-
rieure. Les chefs-d’œuvre qui ont imposé la gloire
du musicien remontent aux années 1891-1893. Ce
sont la Sonate pour piano et violon (œuvre 64), la
Fantaisie pour orchestre sur deux airs populaires
angevins (œuvre 24), l’Adagio pour quatuor d’or-
chestre (œuvre 13), le Quatuor pour piano, vio-
lon, alto et violoncelle (œuvre 62).
Au lendemain de la disparition de Guillaume Le-
keu, Paul Dukas mesurait, avec sa sûreté de juge-
ment habituelle, l’étendue de la perte que venait
de faire la musique en la personne de ce génie (Re-
vue hebdomadaire, mai 1894). La mère de
Guillaume Lekeu ne survécut pas longtemps à la
mort de son fils. Son père consacre alors les trente
dernières années de son existence à encourager la
publication et l’exécution de ses œuvres. En 1905,
A. Tissier, son professeur au lycée de Poitiers,
publie une biographie de son ancien élève. En
1923, paraît à Liège un ouvrage de Marthe Lor-
rain : Guillaume Lekeu, sa correspondance, sa vie,
son œuvre. Puis, au cours du siècle, les travaux
relatifs à Guillaume Lekeu se multiplient : plus
de soixante publications le concernent – essentiel-
lement des articles. Il est l’objet de deux mémoi-
res de licence. Le premier est dû à Martine Radelet :
Guillaume Lekeu, compositeur Verviétois du XIXe

siècle (Liège, 1976).
Le second, de Luc Verdebout, traite des idées
de Lekeu sur la musique d’après sa correspon-
dance (Université libre de Bruxelles, 1983).
C’est d’ailleurs Luc Verdebout qui, en 1993,
reprend sur de nouvelles bases la publication de
la Correspondance de Guillaume Lekeu (éd.

Guillaume Lekeu n’eut pas le temps de révéler tout son

génie. Il est mort à 24 ans de la fièvre typhoïde. D’origine

belge, il commença à composer à Poitiers, ville qui, un

siècle après, semble l’avoir totalement oublié

Par Robert Guilloux

Redécouvrir

météore

L
tistes avaient révélé au public de Bruxelles son
chef-d’œuvre : la Sonate pour piano et violon. Elle
devait immortaliser son auteur.
Guillaume Lekeu est né en 1870, dans la province
de Liège, près de Verviers, à Heuzy, petit village
où il passa son enfance et où il fut initié à la prati-
que du violon et du piano, sans que rien ne laissât
présager les dons exceptionnels qu’il portait en lui.
En mars 1879, son père, négociant en laine, s’ins-
talle à Poitiers pour des raisons commerciales, avec
son épouse et son fils qui est inscrit comme élève
au lycée Henri IV où il restera jusqu’en 1888.
Guillaume Lekeu fut un brillant élève en toute dis-
cipline : lettres classiques, sciences, langues vi-
vantes. Dès son arrivée à Poitiers, ses aptitudes
pour la musique se confirment : ses parents n’hé-
sitent pas à lui faire poursuivre l’étude du violon
et du piano ; il entreprend même celle du violon-
celle et fréquente les cours de musique de cham-
bre du lycée. C’est son professeur de physique, A.
Tissier, un mélomane intelligent qui lui fait dé-
couvrir Bach et Beethoven dont il étudie les parti-
tions dans les moindres détails. C’est alors qu’il
se sent invinciblement attiré par la composition.
La première œuvre de Guillaume Lekeu est un
Choral pour deux violons et piano (œuvre 43),
daté du 9 juin 1885.
Entre cette date et celle de son installation à Paris
(mai 1888), il met sur le chantier une cinquan-
taine de morceaux dont beaucoup restent à l’état
d’ébauches, car, en matière de composition, sa
formation d’autodidacte ne lui permet pas de me-
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Mardaga, 1993) : travail admirable pour sa ri-
gueur, publié avec l’appui et la participation de
l’Académie royale de Belgique et couronné par
elle, l’ouvrage de base indispensable pour abor-
der l’étude du musicien. Le nombre des lettres
passe de 131 à 209. Le texte de plusieurs d’en-
tre elles est rétabli dans son authenticité. Des
annotations substantielles élucident les allusions
difficiles, expliquent les circonstances qui en-
tourent chaque fait, précisent l’identité des per-
sonnes. Un catalogue thématique des œuvres,
par genre et par ordre chronologique, accompa-
gne l’ouvrage pourvu d’une bibliographie im-
portante et de plusieurs index.
Ces lettres nous font découvrir son tempérament,
tel qu’il apparaît dans ses rapports avec ses pro-
ches ou ses professeurs : gai, enjoué, empreint de
sociabilité ; elles nous ouvrent aussi des aperçus
sur la genèse de ses œuvres et ses goûts musicaux.
Sans outrecuidance, il nous fait comprendre qu’il
a conscience de son génie créateur. Il s’enthou-
siasme de ses trouvailles : «C’est que j’en ai des
idées en tête ! [...] J’espère réaliser ce qu’il y a de
plus fort.» (25 octobre 1887). Il nous fait part aussi
de ses doutes, car il a dû cruellement souffrir du
manque de métier. Il conçoit sa tâche comme une
quête perpétuelle de la beauté : en passant d’une
œuvre à la suivante, il s’agit de découvrir de nou-
velles terres musicales inconnues. Il écrit, le 20
septembre 1892 : «Il faut travailler toute sa vie à
perfectionner un rêve dont chaque œuvre particu-
lière est un essai de réalisation.»

«UNE INCURABLE BLESSURE MORALE,
QUI TRANSPARAÎT DANS TOUTE SA
MUSIQUE»

Une telle déclaration pourrait laisser penser qu’il
s’est orienté vers «la musique pure», en rupture
avec le monde ou avec lui-même. Il n’en est rien.
Ce que sa musique traduit, ce sont des états affec-
tifs : douleur, tristesse, désespoir, souffrance, co-
lère, amour, mélancolie, sérénité. A chaque état
émotif correspond un thème mélancolique précis.
La plupart de ses grandes œuvres comportent ainsi
des leitmotive, entités musicales qui s’associent
ou se combattent, comme des acteurs d’un drame
dont l’âme du compositeur est le théâtre. Dans de
nombreuses lettres, à l’occasion d’une œuvre en
cours de composition, il décrit avec la plus grande
minutie la succession de ses états affectifs. Quand
il évoque les déchirements intérieurs qu’il éprouve,
il nous apparaît un homme totalement différent de
celui qui vit en société ; c’est à la musique qu’il
confie ses tourments, et un des meilleurs spécia-
listes de Guillaume Lekeu, Paul-Gilbert Lange-
vin, écrivait en 1979 dans la Revue musicale : «Il
n’est pas trop hardi de penser que sous des de-

hors enjoués, Lekeu dissimula pour le reste de ses
jours une incurable blessure morale, qui transpa-
raît dans toute sa musique...»
Le centenaire de la mort de Guillaume Lekeu a
suscité un regain d’intérêt pour ses œuvres : l’Or-
chestre philharmonique de Liège, sous la direc-
tion de P. Bartholomée, de nombreux groupements
artistiques, des solistes de premier ordre ont œuvré
pour nous donner du compositeur l’image la plus
complète. Cinquante et une œuvres – pièces sym-
phoniques, musique de chambre, œuvres pour
piano, mélodies – ont fait l’objet d’un enregistre-
ment, parfois de plusieurs. Dans cet ensemble,
vingt-deux pièces remontent à la période poite-
vine. Voilà qui nous permet de découvrir des com-
positions moins répandues dans le public, par
exemple les deux Etudes symphoniques (œuvres
18 et 19), le Chant lyrique pour chœur et orches-
tre (œuvre 7), le Trio pour piano, violon et violon-
celle (œuvre 70), l’amusante Fantaisie contrapun-
tique sur cramignon liégeois (œuvre 23).
Des démarches ont été effectuées à deux reprises
auprès de la mairie de Poitiers pour qu’une rue de
la ville porte le nom du compositeur. Faisons des
vœux pour qu’une tentative ultérieure soit couron-
née de succès. Tout l’honneur en irait à Poitiers. ■

Guillaume Lekeu
en 1892 à
Verviers (photo
Arthur Levoz,
coll. part.)
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armi les Angoumoisins qui, tous les jours,
empruntent la rue Emile-Prudent, combien
seraient capables de préciser quelle est la
personnalité dont cette rue conserve le

En janvier 1858, nouveau séjour à Angoulême
où il donne deux concerts : le premier à la salle
philharmonique où il interprète deux de ses
œuvres – son succès triomphal lui vaut une cou-
ronne de lauriers à feuilles d’or –, le second a
lieu au profit des pauvres, dans la salle des spec-
tacles ; toute la ville est en fête pour cette solen-
nité. Voici la fin du compte-rendu de l’époque
qu’on ne résiste pas au plaisir de citer : «Une
petite pluie étant survenue pendant le concert, la
sortie a été très difficile car il y avait plus de
trente voitures qui stationnaient sur la place où
leur croisement ne manquait pas d’offrir quel-
que danger. On remarquait l’absence de la po-
lice qui, malgré l’augmentation récente de son
personnel, n’avait pris aucune mesure pour évi-
ter des accidents qui, heureusement, n’ont pas
eu lieu.» Prudent se fait entendre aussi à Cognac.
A son retour, les sociétés musicales lui donnent
une sérénade dans le hall de l’hôtel où il est des-
cendu, rue Marengo.
Le pianiste poursuit dès lors sa prestigieuse car-
rière interrompue en juin 1863 : peu après un ré-
cital triomphal donné à Paris, il succombe à une
maladie foudroyante. Il se préparait à partir jouer
en Russie.
On peut se demander ce que Prudent interprétait
au cours de ses concerts. Comme beaucoup de
pianistes de l’époque, il donnait une place im-
portante, dans ses programmes, à des composi-
tions personnelles. A part un trio pour violon,
violoncelle et clavier, son œuvre comprend plu-
sieurs dizaines de pièces pour piano dont quel-
ques-unes avec accompagnement d’orchestre.
Une partie de cette production – la moins bonne
– s’explique par les tendances de l’époque louis-
philipparde : la fascination exercée par le théâtre
lyrique est telle que les autres genres musicaux

Emile Prudent
pianiste virtuose
Né en1817 à Angoulême, Emile Prudent fut un concertiste renommé.

Il excellait dans les fantaisies sur des airs d’opéra mais composa des

œuvres moins frivoles. Trop vite oubliées...

Par Robert Guilloux Dessin Fabrice Neaud

fantaisies

P
nom ? Les spécialistes d’histoire locale nous ap-
prennent qu’il s’agit d’un pianiste célèbre au XIX e

siècle, oublié aujourd’hui. Les dictionnaires de
musique, quand ils le citent, sont laconiques à
son sujet. Les archives départementales de la Cha-
rente nous apportent quelque lueur : il est né le 4
avril 1817 à Angoulême et fut inscrit au registre
des enfants trouvés sous le nom de Gautier-Ra-
cine. Ce fut son oncle, Claude Victor Prudent,
maître de musique et organiste à la cathédrale,
qui l’initia à la technique du clavier.
Admis au Conservatoire de Paris en 1826, il est
vite remarqué pour ses dons par Zimmermann,
un pédagogue hors pair qui l’admet dans sa classe.
Prudent remporte le premier prix de piano en
1833. Il commence alors des études de composi-
tion musicale qu’il ne mène pas à leur fin, car il
est irrésistiblement attiré par la virtuosité pianis-
tique. Précisément en 1835, le pianiste autrichien
Thalberg arrive à Paris, promoteur d’une techni-
que artificielle et tapageuse qui éblouit un public
frivole. Prudent lui-même s’y laisse prendre et le
considère comme un modèle à imiter. Désireux
de perfectionner son jeu, il se met en retrait du
monde musical, ce qui ne l’empêche pas, le 30
août 1837, de participer à Angoulême à l’inau-
guration de la salle philharmonique.
A la suite d’un concert donné à Rennes en 1840
et couronné d’un vif succès, le nom de Prudent
se divulgue dans la presse ; le musicien débute à
Paris en 1842, à la salle Pleyel. Désormais sa vie
se partage entre des tournées en province et dans
l’Europe entière, et des périodes sédentaires qu’il
consacre à la composition et à l’enseignement.
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s’effacent devant lui ou n’ont droit de cité que par rapport
à lui. Les séances données dans les salles de concert ou
dans les salons n’intéressent les auditeurs que dans la me-
sure où ceux-ci retrouvent un écho de ce qu’ils ont entendu
chanter sur scène et, malheureusement, la plupart des opé-
ras représentés à Paris ont une valeur musicale bien discu-
table. Prudent a dû obéir, comme ses confrères, à l’engoue-
ment général : les virtuoses de l’époque composent sur un
air d’opéra des séries de variations ou des pièces plus li-
bres appelées fantaisies, réminiscences, mosaïques, pour
ne pas dire pots-pourris. On
fabrique même pour les en-
fants des pièces faciles bapti-
sées perles enfantines ou bon-
bonnières des pianistes ! Pru-
dent est l’auteur d’une ving-
taine de fantaisies sur des airs
d’opéra. On aurait mauvaise
grâce à le lui reprocher car les
plus grands en font autant :
Chopin, entre 1826 et 1837,
écrit cinq séries de variations
sur des thèmes de Rossini, de
Meyerbeer, de Mozart, de Bel-
lini, d’Hérold. Liszt bat un re-
cord avec vingt-cinq fantaisies
dont la dernière inspirée par
Boccanegra de Verdi verra le
jour en 1882. Voici le titre de
quelques-unes des produc-
tions de Prudent dans ce
genre conventionnel : Grande
Fantaisie sur les Huguenots
de Meyerbeer (op. 18), Ca-
price-étude de concert sur la
Somnambule de Bellini (op.
23), Fantaisie sur la Dame
Blanche de Boieldieu (op. 29), Fantaisie sur la Traviata
de Verdi (op. 66).
Le procédé d’écriture stéréotypé de ces paraphrases con-
siste à envelopper les mélodies caractéristiques de traits de
virtuosité de plus en plus brillants, ce qui permet à l’inter-
prète de se faire applaudir. La fantaisie qui valut à Prudent
ses plus grands succès est celle qu’il composa sur des airs
de Lucie de Lammermoor de Donizetti (op. 8) : la tonalité
choisie (ré bémol), des modulations assez heureuses, des
formules pianistiques vaporeuses confèrent à l’ensemble
un charme presque envoûtant qui n’est pas sans rappeler
Chopin.
Mais si grande que fût l’emprise de la mode, une réaction
s’esquissa contre l’abus de ce genre. Certains pianistes fran-
çais s’orientent vers une musique moins prétentieuse, plus
descriptive, parfois plus intimiste et de dimensions plus
restreintes. Prudent, sans renoncer totalement aux effets
de virtuosité, cherche son inspiration dans des sujets féeri-
ques ou fantastiques comme c’est le cas dans La Danse
des Fées (op. 41) dédiée à Berlioz, ou dans Le Rêve d’Ariel,

scherzo-valse (op.64) (serait-ce à Prudent que Chabrier em-
pruntera le titre de la dernière de ses Pièces pittoresques?),
ou bien encore dans Feu follet (op. 16) qui, presque entiè-
rement écrit pour les touches noires, offre des similitudes
frappantes avec la fameuse Etude op. 10, n° 5 de Chopin...
Dans la même veine, on peut citer Les Trois Rêves (op.
67), sorte de symphonie concertante évoquant Les Esprits
des campagnes, Les Génies du foyer, le Ballet des Zingari.
Plus que dans la nature pour laquelle Prudent n’éprouve
pas de prédilection particulière, c’est dans la campagne

qu’il puise des sujets d’inspi-
ration : en témoignent des piè-
ces comme Le Retour des ber-
gers (op. 42), La Prairie (op.
48), à moins qu’il n’évoque
scènes et bruits de chasse dans
une pièce qui ne manque pas
de souffle, Les Bois, chasse
(op. 35).
Les Etudes-Lieder (op. 60)
nous introduisent dans un uni-
vers plus familier. Dans plu-
sieurs pièces du recueil, la vir-
tuosité totalement absente
laisse la place à une expres-
sion simple et naïve, et dénuée
de cette mièvrerie fréquente
chez plusieurs contemporains
de Prudent. Les six Roman-
ces sans paroles (op. 47) sont
encore plus significatives dans
ce domaine, plus proches du
ton de la confidence ou du
conte pour enfant. Cet aspect
du musicien n’est pas le moins
séduisant.
Il y a un siècle et demi, des

virtuoses comme Tharlberg ou Henselt étaient mis à éga-
lité avec Liszt ou Chopin. La supériorité écrasante de ces
deux génies a fini par estomper les médiocres. Des presti-
digitateurs du clavier tels que Döhler, Goria, Pixis, Ra-
vina, Rosenhain et bien d’autres ont fait l’objet d’une con-
damnation en règle et on a relégué leurs œuvres au maga-
sin des vieilleries. Prudent a été victime de cet ostracisme
et c’est sans doute dommage. En parcourant son œuvre, on
découvre ses qualités maîtresses : la fougue et l’entrain, le
talent indéniable avec lequel il construit ses périodes mu-
sicales, un sens orchestral qui transparaît souvent dans
l’écriture pianistique elle-même.
Il est remarquable que César Franck faisait travailler à ses
élèves Le Rêve d’Ariel ou Les Bois. Notre époque, particu-
lièrement curieuse des richesses musicales du passé, a ré-
habilité des musiciens tels que Boëly, Alkan, Field... On
souhaiterait que des pianistes, voulant s’échapper des sen-
tiers battus, arrachent à l’oubli quelques pages caractéris-
tiques de Prudent, musicien qui ne mérite pas l’indiffé-
rence où on l’a laissé. ■
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oilà bientôt trente ans que la mort arra-
chait Maxime Dumoulin au monde mu-
sical et à ses amis : mais qui, parmi ceux
qui l’ont approché, à Poitiers, à Châtel-

ville, avant d’entrer au Conservatoire de Paris.
Ses parents voulaient faire de lui un chef de
musique militaire. Mais sa vocation irrésistible
était la composition. Poète avant tout, il deman-
dait à la musique d’évoquer ses souvenirs d’en-
fance, ses rêves et ses révoltes d’adolescent, les
femmes aimées, les villes de Flandre, leurs mo-
numents et leurs fêtes, les plaines du Nord qu’il
avait parcourues à pied. Son œuvre pour piano
constitue un bel album autobiographique,
comme en témoignent quelques titres : La Saint-
Nicolas en Flandre, Béguinage sous la pluie,
Sur la grand’route, La dame des fjords… Le
musicien qualifiait son œuvre de romantique,
assertion confirmée par la véhémence dramati-
que, la fougue, la violence de nombreuses com-
positions construites pourtant selon une archi-
tecture rigoureuse.
A l’exclusion du drame lyrique, il a abordé tous
les genres. Il nous laisse notamment deux sym-
phonies, quatre poèmes symphoniques (l’un
chante la reconstruction de la ville d’Ypres après
la première guerre mondiale), trois sonates et
douze suites pour piano, dix messes, quarante
mélodies, de la musique de chambre (le second
quatuor à cordes dépeint la liesse de la popula-
tion de Châtellerault, au moment de la Libéra-
tion en septembre 1944). Cette somme musicale
qui groupe cent cinquante compositions dont
beaucoup virent le jour à Châtellerault, le musi-
cien l’appelait sa cathédrale spirituelle. Elle con-
tient des chefs-d’œuvre dont on ne peut contes-
ter ni l’originalité, ni l’inspiration élevée.
Maxime Dumoulin comptait beaucoup d’amis :
musiciens, intellectuels, personnalités de tout
ordre, anciens élèves. Beaucoup d’entre eux, du
vivant même du maître, fondèrent en 1970 une
Association des amis de Maxime Dumoulin, pour
sauvegarder et diffuser son œuvre. Depuis sa créa-
tion, l’Association a organisé cinquante manifes-
tations, au cours desquelles ont été présentées au
public, soixante-dix compositions dont une tren-
taine en première audition, à Poitiers, Châtelle-
rault, Montmorillon, Angoulême, Ruffec.
Pour le centenaire de sa naissance, la mairie de
Châtellerault a voulu rendre un hommage solen-
nel au musicien, avec le concours du centre Clé-
ment Janequin et celui de l’école de musique de
la ville. Un concert presque totalement consacré
à Maxime Dumoulin eut lieu le 14 décembre
1993 : y participaient les professeurs de l’établis-
sement sous la conduite de son directeur, Phi-
lippe Sagnier. Belle initiative qu’on aimerait voir
renouveler. La mairie de Châtellerault a fait don-
ner le nom d’une résidence à Maxime Dumoulin,
la mairie de Poitiers celui d’une rue. R. G. ■
L’Association des amis de Maxime Dumoulin a son siège à
Poitiers, 4 bis, rue Louis-Renard Tél. 05 49 88 02 52

Maxime Dumoulin
inspiration romantique

Maxime Dumoulin (1893-1972)

V
lerault, ailleurs, pourrait oublier l’être d’excep-
tion qu’il fut ? On revoit en souvenir son sou-
rire bienveillant, son regard direct ; en nous ré-
sonne encore l’écho de sa voix grave, de son
parler châtié, élégant. A Châtellerault où il rési-
dait depuis l’exode de 1940, on l’apercevait sou-
vent, au café, attablé devant une chope de bière,
recopiant une partition en fumant cigarette sur
cigarette. Les badauds le prenaient pour un bo-
hème ; en fait, il était obstinément occupé à tra-
duire en musique une vie intérieure infiniment
complexe.
Né à Lille en 1893, il avait reçu une incompara-
ble formation musicale, d’abord à la maîtrise
de la cathédrale puis à l’école de musique de la
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Le prestigieux organiste, dont l’œuvre porte l’empreinte
d’un romantisme exacerbé, est né en 1870 à Poitiers, à
deux pas de la cathédrale dont l’orgue est l’archétype
de la facture classique. Etrange coïncidence... Au 7 rue
de l’Eperon, une plaque signale la naissance de Louis
Vierne. Une rue porte également son nom. Ses parents
quittèrent Poitiers en 1873 et Vierne n’y revint qu’en
1888, pour un bref séjour. Il fut élève de l’Institution
nationale des jeunes aveugles avant d’entrer au
Conservatoire de Paris dans la classe de Franck et
dans celle de Widor. En 1900, il est nommé titulaire de
l’orgue de Notre-Dame de Paris. Très jeune, il s’impose
comme instrumentiste et comme compositeur. Selon
ses propres termes, il était né avec une sensibilité
presque maladive et son œuvre est le miroir de sa vie
affective.  En 1906 s’ouvre pour lui une période de
souffrances physiques, de drames personnels et de
tortures morales : un accident où il faillit perdre une
jambe, la fièvre typhoïde, la rupture de sa vie conjugale,
la mort de son fils André, un glaucome aigu. En 1917,
son fils Jacques est tué sur le front, puis c’est le tour
de son frère René. Qui s’étonnerait dès lors que son
œuvre nous parle d’angoisse, de détresse, de révolte ?
L’œuvre d’orgue de Vierne est assez bien connue mais
elle ne représente qu’un quart de sa production.
Pourquoi oublier ses pièces pour piano, pour

eorges Migot, né à Paris en 1891,
fils d’un médecin protestant,
s’était épris de notre région au
point de la considérer comme sa

nuances et mélodies
Georges Migot

tions : on est aussitôt frappé par la clarté
des lignes mélodiques qui s’entrecroisent
avec tant de limpidité que l’attention est
fascinée par le déroulement d’un discours
musical exempt de toute surcharge. L’or-
dre et la logique, loin d’étouffer le lyrisme,
facilitent l’expression passionnée patente
en chacune des œuvres maîtresses.
Les spécialistes de Georges Migot s’ac-
cordent pour reconnaître plusieurs étapes
essentielles dans sa carrière. En sa jeu-
nesse, il chante le monde extérieur : la
symphonie Les Agrestides évoque les mois-
sons des plaines beauceronnes. Il se plaît
aussi à ressusciter le charme et les légendes
de l’Extrême-Orient, comme dans Le Pa-
ravent de laque aux cinq images, son pre-
mier chef-d’œuvre écrit en 1909, l’année
où il entre au Conservatoire de Paris.
A partir de 1930, s’ouvre pour lui une
période de classicisme, selon ses propres
termes : il compose le Zodiaque (12 études
de concert pour piano), les Poèmes du
Brugnon, sur des textes de T. Klingsor.
Entre 1936 et 1953, six oratorios voient le
jour, consacrés à la vie du Christ, et une
chanson de geste a cappella, narrant les
hauts faits de Saint Germain d’Auxerre.
Au terme d’un dépouillement progressif,
le musicien chante l’amour (la Retraite
ardente, 1973), le divin (De Christo initia-
tique, 1972, In Memoriam, 1963).
A chacun de choisir dans cette immense
production : encore faudrait-il que des
interprètes acceptent de faire revivre cette
œuvre indubitablement marquée du sceau
de la plus haute maîtrise. R. G. ■

G
terre d’élection. En 1940, il assure la pré-
sidence de l’Institut de musique de Poi-
tiers. Il y fait un cycle de conférences
d’esthétique musicale qui lui assurent une
autorité incontestable. Peu après, il trouve
à La Villedieu-d’Aulnay, puis à Saint-
Jean-d’Angély, un lieu de villégiature où il
se consacre, pendant les vacances, à la
composition. Enfin, en 1952, il s’installe,
pour y passer plusieurs mois par an, dans
une demeure ancienne du vieux Parthe-
nay, havre de paix propice au travail.
La personnalité de Georges Migot est des
plus attachantes. Ouvert à toutes les for-
mes de beauté, il pratique la peinture, la
gravure, la poésie, mais c’est la création
musicale qui demeure son activité primor-
diale. Sa production monumentale (près de
400 titres) englobe tous les domaines :
œuvres pour piano, pour orgue, pour tout
autre instrument solo, musique de cham-
bre, pièces symphoniques, compositions
vocales profanes ou religieuses, ouvrages
lyriques et chorégraphiques. Il n’apparte-
nait à aucune école, son écriture totale-
ment originale ignore les recherches ryth-
miques et les artifices de l’harmonie. C’est
à la mélodie qu’appartient la primauté,
avec toutes les nuances des échelles moda-
les. Il se veut le continuateur résolument
moderne, et sans les pasticher, des trouvè-
res, des maîtres du plain-chant, des contra-
puntistes médiévaux et renaissants, des
luthistes et des clavecinistes français.
Car son exigence est de faire œuvre de
musicien français : il intitule certaines piè-
ces «danceries, estampies, divertisse-
ments». Qu’on écoute une de ses composi-

Louis Vierne
grandes orgues

Georges Migot (1891-1976) en 1959.

Louis Vierne (1870-1937)

orchestre, ses
mélodies ?
Sa musique de
chambre constitue
une des plus
hautes
manifestations de
son génie. Trois
chefs-d’œuvre
culminent : la
Sonate pour piano
et violon , la Sonate
pour violoncelle et
piano , le Quintette ,
stèle érigée en
mémoire de son
fils Jacques.
L’intégrale de la

musique de chambre de Vierne a fait l’objet d’un
remarquable enregistrement (collection Timpani)
accompagné d’une présentation de premier ordre due à
J.-P. Mazeirat.
Vierne n’était pas aveugle. Atteint à sa naissance d’une
cataracte congénitale, il avait subi à 7 ans une
opération qui avait amélioré sa vision. Sinon, aurait-il
écrit Hymne au soleil , Etoile du soir , Clair de lune
(pièces de fantaisie pour orgue) ? Vierne fut l’un des
premiers récitalistes à sillonner l’Europe et l’Amérique
du Nord. Il a donné 1 750 concerts.
Il séjourna deux fois en Charente-Maritime. D’abord à
La Rochelle, où il composa pendant l’été 1914 la
Quatrième Symphonie  pour orgue. Les vacances
passées à Pontaillac en 1925 nous valent le Poème pour
piano et orchestre , réussite qui «a tout pour elle» selon
l’expression de B. Gavoty, le meilleur biographe du
compositeur. R. G. ■
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ertaines œuvres musicales ont une ouver-
ture, certains livres aussi1. Ainsi Destin du
siècle, de Jean-Richard Bloch (1884-
1947), s’ouvre-t-il en 1931 sur «L’orgue

et maison en une Mérigote jamais coupée des
bruits et cacophonies du monde, comptait bien
prolonger et développer sa réflexion polyvalente
sur la place des arts dans la société contempo-
raine, comme il l’avait fait la même année avec
Destin du théâtre, et l’envisageait pour la poé-
sie1. La musique fait partie de sa vie, au quoti-
dien des plaisirs comme au cœur de sa réflexion
intellectuelle ; soucieux d’«un grand mouvement
populaire vers la culture», il lui assigne une mis-
sion éducative, émancipatrice.
Peu porté sur les folklores et autres musiques tra-
ditionnelles (son voyage au Sénégal en 1921 n’en
fait presque pas mention), Jean-Richard Bloch
est plutôt attiré par l’invention. Parce que son
parcours politique l’inscrit dans le mouvement
socialiste, voire communiste, et qu’il assigne à
la création artistique un rôle mobilisateur, sinon
révolutionnaire, il aime particulièrement les mu-
siques qui ont tenté ou tentent encore de secouer
le joug des formes académiques, de Wagner à
Stravinsky, celles qui ne font point bande à part,
reléguées dans des plaisirs de boudoirs ou de luxe,
trop étrangères à ses yeux à la vie populaire. Ex-
cellent mélomane, pianiste amateur, doté d’une
solide culture classique – ce qui lui vaut de tenir
une chronique musicale, plusieurs années durant,
dans L’Œil de Paris puis Marianne (1930-32) –,
il ne dédaigne toutefois point Bach, ni les musi-
ques romantiques ou baroques.
L’ Offrande à la musique est en réalité la réunion
de plusieurs textes : Dix filles dans un pré, La
Nuit kurde, L’Illustre magicien. Chacun de ces
titres révèle un épisode de l’entreprise musicale
du dramaturge. Dix filles dans un pré, présenté
comme un «ballet imaginaire» par son auteur,
est une sorte de «féerie de rires et de chants en
cascade» née à Paris en novembre 1920 pendant
l’audition de la Schéhérazade de Rimski-
Korsakov, mais écrite à la Mérigote en mai-août
1922, puis illustrée dans l’édition originale (Au
Sans Pareil, Paris, 1926) par quatre gravures de

Jean-Richard Bloch
ou la musique comme
utopie sociale

De Poitiers, où il vivait à la Mérigote, véritable

carrefour des arts et des lettres, l’écrivain tenta,

avec Milhaud, Honegger et Wiener, un opéra

populaire «total», qui dérouta la critique

Par Alain Quella-Villéger Photo Robert Doisneau

C
de Chartres», où l’écrivain réserve cet aveu : «Nous
sommes tous propriétaires dans le monde. Les plus
malheureux ont une maison, des terres, un parc.
Les plus riches ont leurs propriétés répandues à
la surface du globe. […]  Pour moi, je possède un
banc à Chartres.» De ce banc, dans l’ombre d’un
bas-côté de la cathédrale, on écoute surgir la puis-
sance sonore du grand orgue qui parle à la mé-
moire et rappelle «le monde enchanté de la musi-
que, de la couleur, des formes et du rêve»…
En publiant, l’année précédente à la NRF, une Of-
frande à la musique, Jean-Richard Bloch, fixé à
Poitiers en 1908 et y possédant depuis 1911 parc

front populaire
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Marie Laurencin. Cette «fable animée», légère
et énigmatique, «trêve incroyable au milieu du
combat», en dehors du temps, des hommes et de
la société (mais inspirée par le parc de l’abbaye
de Varennes, en Berry chez l’amie aimée Jenny
de Vasson), jouée à Genève en 1927 puis à Paris,
emprunte à la chanson, de son titre inspiré d’une
comptine traditionnelle aux ballades de Paul Fort,
mais ne comporte pas de partition musicale.

DANIEL LAZARUS VIENT À LA MÉRIGOTE
POUR COMPOSER

L’Illustre magicien (d’abord intitulé Forces du
monde dans Les Cahiers de Paris, en 1927, mais
seulement porté à la scène en 1937) est un livret
lyrique datant de 1923, adapté d’une des Nouvel-
les asiatiques de Gobineau, auteur qui fascina
notre écrivain. La musique en est due à Daniel
Lazarus (1898-1964), pianiste et compositeur
français qui produisit beaucoup dans l’entre-deux-
guerres et eut une prédilection pour les ballets.
Daniel Lazarus, chroniqueur musical de la revue
Europe, porté à la direction musicale de l’Opéra-
Comique en 1937, partageait les idées de Bloch

au sujet des rapports de la création avec le peu-
ple (la vision sorélienne de la valeur sociale de
l’art), et les reprendra dans son livre-testament,
Accès à la musique (1960).
Daniel Lazarus est venu à la Mérigote pour com-
poser. Quelques photographies en témoignent, de
même qu’une autre y montre Alexandre Tansman
(1897-1986), qui a mis en musique en 1926 La
Nuit kurde, livret lyrique adapté du roman épo-
nyme de Bloch (1925), et qui eut pour titre Hom-
mage au musicien, ou la nuit kurde (La Revue
nouvelle, 1927). Alexandre Tansman, pianiste et
chef d’orchestre polonais installé à Paris en 1920,
très lié à l’avant-garde, a lui-même voulu réali-
ser cette adaptation musicale, créée à Genève en
1928, jouée à Paris le 3 juin 1937, radiodiffusée,
reprise le 28 janvier 1938 (sa Suite de la Nuit
kurde a été publiée chez Eschig, 1927).
Reste que le grand œuvre entre tous fut incontes-
tablement Naissance d’une cité, une de ces gran-
des réalisations comme le Front populaire aima
en monter avec les finances publiques. Naissance
d’une cité, dont le titre original était La Journée
d’un homme (sur le manuscrit daté juin 1933),
ne relève pas seulement d’un exigeant projet

Etude de Fernand
Léger pour
Naissance d’une
cité  (gouache sur
carton, 1937,
40x38 cm, coll.
part.). Léger a
signé les décors
du spectacle
imaginé par
Jean-Richard
Bloch.

Page de gauche :
Jean-Richard
Bloch chez
Fernand Léger, à
Paris (coll. part.).

1. L’ «Ouverture» du
roman de J.-R.
Bloch, Sybilla, (1932)
porte sur la quête
d’un phonographe, le
dernier vœu d’un
mourant étant
d’écouter un quatuor.

2. C’est le titre de
son article paru dans
L’Humanité du 19
avril 1936. Voir V.
Brett : «J.-R. Bloch
et l’esthétique
révolutionnaire», La
Nouvelle Critique,
n° 137, juin 1962.
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théâtral, «synthétique» et universaliste, ou d’une
vision utopique mettant l’art au service de la po-
litique, l’entreprise se voulait «un véritable opéra
populaire, sportif, social, industriel, gymnique,
légendaire […]  un grand spectacle total» (c’est
J.-R. Bloch qui souligne).
L’argument peut en paraître mince : une sorte de
révolte contre l’aliénation ouvrière qui se trans-
mue en robinsonnade des temps modernes, quête
d’une terre promise portée par un rêve de «pion-
nier, qui va créer la vie sur des bases nouvelles».
Le mot utopie s’impose par l’île même sur la-
quelle se greffe l’action, dans l’Atlantique nord.
Ce conte politique musical se passe dans une
arène entourée par une piste cycliste, avec décors
mobiles, haut-parleurs, sunlights, chœurs, et
même «action corporative, réunion publique»,
le tout, entre wagon de métro, atmosphère de bis-
tro, grand vent insulaire et happy end festif.
Créée lors de la clôture de l’Exposition interna-
tionale de 1937, du 18 au 22 octobre au Palais
des Sports (le Vel’ d’Hiv), avec des décors si-
gnés Fernand Léger, une mise en scène de Pierre
Aldebert et une chorégraphie de Tony Grégory,
Naissance d’une cité est portée par la partition
due à Jean Wiener et au directeur musical Ro-
ger Désormière (1898-1963, l’un des grands
chefs d’orchestre français de l’époque, dirigeant
dès 1936 l’orchestre symphonique de l’Opéra
de Paris et celui de l’Opéra-Comique, soucieux
de jouer ses contemporains, de Boulez à Satie,
il fut également compositeur de musiques de
films). Arthur Honegger et Darius Milhaud si-
gnent les «lyriques», autrement dit plusieurs

musiques de chansons. Dans l’hommage de la
revue Europe à Jean-Richard Bloch, préfacé par
Aragon (n° 135-136, mars-avril 1957), Darius
Milhaud et Jean Wiener salueront leur ami et
collaborateur, par-delà cette «œuvre audacieuse»
(J. Wiener).

SPECTACLE ÉCLECTIQUE ET NOVATEUR

Lire aujourd’hui ce livret, privé du spectacle et
de sa bande-son (il n’en existe malheureusement
aucun enregistrement), ne peut qu’être frustrant,
mais les indications scéniques de Jean-Richard
Bloch (air «extrêmement vif et gai» ou bien mu-
sique «maléfique et funeste») aident à en imagi-
ner le caractère éclectique (mélange d’hymnes
nationaux, de klaxons, de moteurs de camions,
de bruits de mitrailleuses, sirènes, accordéon-mu-
sette), et surtout novateur – dans le prolongement
du Pacific 231 de Honegger (en 1924), de la Fon-
derie d’acier de l’élève de Prokofiev, Alexandre
Mossolov (Zavod, 1927) qu’écouta Ravel, ou bien
du Boléro de ce dernier (1929)3. Si l’audace es-
thétique du spectacle dérouta la critique (mais
on dit qu’au contraire le public, environ 50 000
spectateurs, s’y amusa bien), cette œuvre fut à la
fois, au plan de la création culturelle, «la tenta-
tive la plus ambitieuse du Front populaire avec
La Marseillaise de Renoir» (pour l’historien Pas-
cal Ory), mais aussi son chant du cygne.
La première nouvelle publiée par Jean-Richard
Bloch, Lévy (1911), et dont l’action se situe à
Poitiers, était précédée d’un vers-épigramme de
Walt Whitman : «L’homme moderne, voilà ce
que je chante.» Naissance d’une cité tenta de
porter encore plus haut ce chant. Mais lorsque
les miliciens occupèrent la Mérigote, durant la
Seconde Guerre mondiale, soucieux d’un
homme nouveau d’un autre genre, ils détruisi-
rent l’importante discothèque de l’écrivain.
Aujourd’hui, demeure, silencieux dans le bureau
de Jean-Richard Bloch, le beau phonographe en
acajou verni que lui avait offert en 1928 la pho-
tographe autrichienne Trude Geiringer… ■

3. Ravel écrit en
1933 : «C’est à une
usine que je dois de
l’avoir conçu. Un
jour, j’aimerais le
donner avec un
vaste ensemble
industriel en arrière-
plan.» Ecouter la
compilation
Machines en
portées, CD du
musée des Arts et
Métiers, 1999.

Pour en savoir plus sur J.-R. Bloch, voir la bibliographie
donnée dans L’Actualité Poitou-Charentes , n°46, octobre-
décembre 1999 : «J.-R. Bloch à la Mérigote» par Alain Quella-
Villéger. Ainsi que Avez-vous lu J.-R. Bloch ? par J. Albertini
(éd. Sociales, 1981), et le Bulletin de l’Association J.-R. Bloch,
64 rue Stendhal, 75020 Paris. Voir aussi W. Klein : «L’espoir
naïf : Naissance d’une cité », Europe , mars 1986 ; W. Asholt :
«Théâtre d’avant-garde ou idéalisme naïf», Europe , juillet
1997, et P. Ory : La Belle illusion. Culture et politique sous le
signe du Front populaire, 1935-1936 , Plon, 1994.

Deux rééditions récentes de Jean-Richard Bloch sont à
signaler : Toulon [pièce de théâtre, 1943], Les Cahiers de
l’Égaré (83200, Le Revest-les-Eaux, BP n °9), 1998.
Et Première journée à Rufisque [1926], Charlieu (42), La
Bartavelle, coll. La belle mémoire, 1998.

Le bureau de
Jean-Richard
Bloch, à la
Mérigote.
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midable place prise par l’écriture dans les prati-
ques musicales occidentales, que la musique s’est
inscrite dans des processus de reconstruction per-
manente des objets qu’elle met en œuvre.
Pour saisir comment, pas à pas, la partition mu-
sicale s’est déplacée jusqu’au centre des réper-
toires musicaux, il faut rappeler l’événement qui
a achevé d’assurer sa toute-puissance : le tempé-
rament égal. Quand, à la fin du XVIII e siècle, les
musiciens ont adopté le partage de l’octave en 12
demi-tons strictement égaux, il devenait possi-
ble d’écrire dans toutes les tonalités. Ecrire mais,
simultanément, renoncer au confort acoustique
que procurent les instruments accordés au tem-
pérament inégal. Les compositeurs, prenant le pas
sur les exécutants, ont résolu de se contenter d’in-
tervalles moins agréables à entendre mais offrant
la possibilité d’écrire de la musique dans les to-
nalités jusque-là interdites. Le compositeur de-
venait le personnage central de la vie musicale et
la partition l’objet qui contenait toutes ses vo-
lontés. Si toute la musique n’était pas inscrite
sur le papier, laissant au musicien le devoir de
l’interpréter, il n’en restait pas moins que l’es-
sentiel était là sur les lignes de la portée. Sur le
papier, les signes avaient plus que la valeur du
symbole : ils étaient, en puissance, la musique
elle-même. De là des effets induits qui nous sont
familiers : parmi tant d’autres, le clavier bien tem-
péré de J.-S. Bach est mathématisable (! ?), autant
dire que la musique accédait à l’éternité, à l’uni-
versel. Le silence total exigible dans les salles de
concert est l’aveu, sans un mot, de l’humanité
prosaïque de nos corps sous surveillance, lais-
sant aux cerveaux l’écoute de la musique (il y a

Comment porter la musique

Il ne suffit plus de posséder une clef de sol pour avoir un accès direct aux

vastes espaces sonores du XXe siècle. Commentaire sur trois partitions qui

procèdent de manières différentes de porter la musique sur du papier

Par Jean-Claude Trichard

XXe

papiersur le

u clair de la lune, un livre sur les genoux,
les enfants apprennent à décrypter les mar-
ques ineffaçables des signes que les grands
ont inventés pour conserver sur du papier

écriture

A
ce qui ne s’imprimait plus dans les mémoires.
Les hommes ont asservi leur mémoire à celle des
livres. La marche du renouvellement des façons
d’être et de faire allait prendre de la vitesse au fil
des performances et de la généralisation des pro-
cédures de conservation. C’est ainsi, par la for-

Time and Motion
Study II (détail), de
Brian Ferneyhough
(1973). Ed. Peters.
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quelque temps, à Covent Garden, on a distribué
des pastilles de menthe en même temps que les
programmes !). Faut-il pour autant en déduire que
la musique en se sacralisant s’était inhumanisée ?
Peut-être. Elle participait, pour le moins, à un
mouvement général qui cherchait à établir une
lecture unique et définitive des objets et des con-
cepts. Ce mouvement général, tout puissant à la
fin du XIX e siècle, allait s’échouer dans les pre-
mières années du siècle suivant.

de la musique. Ce n’est plus, comme avant-hier,
le temps où, en filigrane, se percevait une ligne
jamais définitive mais toujours présente qui tra-
çait le cheminement quasi linéaire des événe-
ments. En musique, comme dans tous les domai-
nes de l’activité humaine, c’est la juxtaposition
des langages qui rend raison de la vie musicale.
Le mélomane n’a plus à chercher où est le che-
min qu’il doit suivre pour «rester dans le coup».
Le mélomane sera alternativement quantique ou

classique, sériel ou aléatoire,
salsa ou Ircam : il sera au cen-
tre où se croisent les flux inin-
terrompus des musiques du
monde ; à ce centre, il n’est plus
loisible d’être tranquille en cher-
chant, au sol, un fil d’Ariane qui

s’est rompu. La musique contemporaine est une
cousine consentante des autres disciplines : elle
est multiforme, nombreuse, sincère et proli-
férante.
S’autorisant, ici, une sélection partielle et partiale
dans la masse considérable des partitions de mu-
sique contemporaine, nous prendrons trois exem-
ples, manifestement non miscibles entre eux : Time
and Motion Study II (1973),  pour violoncelle seul
de Brian Ferneyhough, Polla ta dhina, pour or-
chestre et chœur d’enfants (1962) de Ianis Xena-
kis et Inter Nos II (1992) de Fátima Miranda.

Un rêve qui avait hanté les nuits de tous les ma-
thématiciens du XIX e siècle allait s’éteindre en
1930 : cette année-là, Kurt Gödel rédigeait le
théorème de l’incomplétude, démontrant que tout
système logique n’a pas les moyens d’affirmer
qu’il est vrai. A dater de ce jour, les mathémati-
ciens ne pouvaient plus songer à quitter la terre
des hommes.
Dans le même temps encore, les physiciens qui,
en toute bonne foi, avaient pensé que la connais-
sance du monde matériel serait menée à son
terme, ont été amenés à y renoncer puisque la
mécanique quantique, jamais démentie à ce jour,
venait d’écrire à sa manière des événements qui
échappaient à la mécanique classique. L’une et
l’autre aujourd’hui cohabitent et savent qu’elles
ne peuvent plus prétendre occuper la totalité du
territoire.
Des signes avant-coureurs de l’émergence non
plus d’une manière mais des manières avec les-
quelles il est possible de lire le monde étaient
perceptibles dès le XIX e siècle quand Gauss, Lo-
batchevski et Bolyai ont initié les premiers pas
des géométries non euclidiennes.
Ce détour sur des territoires éloignés des salles
de concert n’en permet pas moins de saisir plus
tranquillement le monde musical du XXe siècle et
de ne plus chercher, de gré ou de force, à lui faire
dire ce qu’il ne peut pas dire. Ce détour permet
de montrer que, dès le premier quart du siècle
qui vient de s’achever, il est possible de perce-
voir les termes d’une cohérence profonde entre
les territoires et que cette cohérence est, pour une
part, attachée aux mots discontinuité et non-con-
tradiction. En examinant les partitions musicales
du XXe siècle, apparaissent des disparités impor-
tantes qu’il serait vain de vouloir réduire : la
musique du XXe siècle est discontinue et non con-
tradictoire. Partant de là, il n’y a pas une manière
d’écrire de la musique mais des manières d’écrire

«La musique du XXe siècle est discontinue et non contradictoire.
Partant de là, il n’y a pas une manière d’écrire de la musique
mais des manières d’écrire de la musique»

Celle de Brian Ferneyhough est dans le droit fil
d’une écriture qui s’apparenterait à celle de J.-S.
Bach et de Schönberg, demandant, de surcroît,
de la part de l’interprète une connaissance ap-
profondie de son instrument. «Les exigences
auprès de l’interprète sont dans tous les cas ex-
trêmes, dépassant souvent les bornes de ce qui
est supposé possible» (Brian Ferneyough, 1981).

Polla ta dhina,
pour orchestre et
chœur d’enfants
(1962) de Ianis
Xenakis.
Extrait du livre
de Xenakis :
Musique
Architecture ,
Casterman, 1976.

écriture
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C’est dire que la partition contiendrait, poten-
tiellement, plus de musique que ne saurait en
restituer le violoncelliste. Le papier, empli des
signes conventionnels de l’écriture, est, en puis-
sance, plus musical que ce que peut en restituer
un musicien.
Le graphique de Ianis Xenakis est une partition
avant la partition, une écriture inaccessible au
musicien pour lequel il faut, dans une langue qui
lui est connue, transcrire le texte original. Ce qui
est premier dans la pensée de Xenakis, «c’est le
besoin de considérer la musique comme un vaste
réservoir de moyens nouveaux, dans lesquels la
connaissance des lois de la pensée et les créations
structurées de pensée peuvent trouver un médium
de matérialisation absolument nouveau» (Ianis
Xenakis, Musiques Formelles, 1963). Ce graphi-
que pourrait être considéré comme une forme
moderne de la musique des sphères de la Grèce
antique, donnant à voir la musica mundana que
l’on n’entend pas et qu’il faut transcrire sous la
forme de la musica humana et instrumentalis pour
que le musicien puisse lire et faire entendre.
C’est entre ciel et terre que se regarde la partition
de Fátima Miranda. Elle participe de la volonté
de concentrer sur une image tout ou partie des
marques mémorisées des gestes du corps et des

voix entendues. Ces marques procèdent, simul-
tanément, de l’individuation d’une volonté qui
s’affiche, du retour à une écriture première, celle
des neumes, comme aide-mémoire de l’exécu-
tant, des volutes de l’écriture musicale des moi-
nes du Tibet et, peut-être surtout, de la négation
d’une hiérarchie mettant le musicien au service
de la volonté d’un compositeur via une écriture.
Cette partition doit-elle être considérée comme
telle ? Ne vaut-il pas mieux la considérer comme
un objet qui ne prend tout son sens  que lorsqu’il
est vu comme une image qui se juxtapose au geste
et à la voix  au moment même où se déroulent les
gestes et la voix de Fátima Miranda ? Il ne s’agi-
rait plus ici de transmettre mais de vivre un évé-
nement artistique.
Ces trois partitions procèdent, à l’évidence, de
manières différentes de porter la musique sur du
papier. En ouvrant au hasard les pages des médias
qui contiennent l’histoire de la musique du XXe

siècle, nous aurions rencontré d’autres événe-
ments, d’autres musiques, de nouvelles partitions
et tant d’autres manières d’écrire, de lire et
d’écouter et nous aurions mesuré combien il ne
suffit plus de posséder une clef de sol pour avoir
un accès direct aux vastes espaces sonores du siè-
cle qui vient de fermer ses portes. ■

Inter Nos II  (1992),
partition
manuscrite par
Fátima Miranda.
Son prochain
disque, Arte
Sonado , paraîtra
en juillet chez El
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avec un livret de
150 pages
comportant des
reproductions de
partitions.
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pollinaire annonçait en 1914 la naissance
future d’une nouvelle musique des voyel-
les et des consonnes, une musique cor-
porelle des articulations libres de la bou-

entre 1916 et 1919, reprenait les idées fondatri-
ces de l’avant-garde futuriste et des manifestes
de Marinetti (Les mots en liberté) et de Russolo
(L’art des bruits de 1913) mais sans leur audace.
Poète, typographe, dramaturge, scénographe de
sa revue, inventeur du théâtre nuniste, un théâtre
vraiment neuf pour maintenant, il ne fut pas le
partenaire du tourbillon dada, bien qu’il colla-
bora à la première revue dada de Zurich, Le Ca-
baret Voltaire. Raoul Hausmann comme Albert-
Birot ont collaboré au revues dada de Zurich et
le dadasophe de Berlin fit même un collage en
1917 avec des fragments d’un poème à crier et à
danser d’Albert-Birot. Hausmann était peintre,
poète, typographe, chercheur, photographe,
comme Albert-Birot un artiste polyvalent, multi-
ple, à la recherche aussi d’un art global, sans fron-
tières, libéré des genres. Albert-Birot venait d’An-
goulême et trouva, à Paris, sa voie, dans le bou-
leversement des avant-gardes des années vingt,
et Raoul Hausmann, apatride, s’exila à Limoges,
de 1940 à sa mort, en 1971.
Ces deux figures atypiques, infatigables chercheurs
hétérodoxes, partisans d’une seule tradition, celle
du neuf, ne se rencontrèrent jamais. Mais indirec-
tement ils furent les sources du premier poète/
musicien électronique, qui les rencontra et les pu-
blia dans sa revue de poésie sonore, Cinquième
Saison/Ou : Henri Chopin. Albert-Birot avec ses
poèmes à crier et à danser ouvre un domaine im-
mense, celui de la poésie-action, de la performance
et d’un nouvel espace plastique corporel où le corps
éructant et vibratoire devient le matériau et l’ins-
trument d’une nouvelle organologie sonore, qui
retrouve l’énergie enfouie des anciens rituels abo-
rigènes et shamaniques. Les soirées de Zurich avec
Ball et Huelsenbeck abordent la même nécessité :
refonder la parole dans l’énergie première, loin des
cultures académiques. La même conscience glo-
bale et planétaire et cosmique apparaît en Europe.
Cette vocifération cosmique est exemplifiée par le
poème-photomontage-partition d’Hausmann,
ABCD (1920), qui lance le nouveau manifeste de
la poésie de mots, de signes, de lettres et de souf-
fles dans l’univers. Mais il faudra attendre 1957

autre chant

Musique verbale
et plastique sonore

Pierre Albert-Birot, né à Angoulême, et Raoul Hausmann,

mort à Limoges, deux figures des avant-gardes du début

du XXe siècle, inventeurs de nouvelles formes sonores

Par Michel Giroud

A
che et de la gorge, au-delà des langues enregis-
trées. Sa prédiction s’est réalisée : la poésie so-
nore ou la musique corporelle est maintenant un
phénomène international admis.
Pierre Albert-Birot, qui inventa le «poème à crier
et à danser», en 1916, à Paris, ne rencontra ja-
mais Raoul Hausmann qui inventait, à Berlin en
1918, la poésie optophonétique, la poésie plasti-
que et sonore, et la vision d’un au-delà des cloi-
sonnements entre poésie, musique et visualité.
La revue d’Albert-Birot, SIC (son-idée-couleur),

Ci-contre :
«L’avion», poème
à crier et à
danser de Pierre
Albert-Birot,
revue SIC, n° 23,
novembre 1917.

Page de droite :
«Oa Oa», poème
de voyelles de
Raoul Hausmann,
1965 (coll. musée
départemental de
Rochechouart).
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Les éditions Kaon,
à Limoges, ont
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musée de
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l’ensemble de
l’œuvre sonore de
Raoul Hausmann.
Les Presses du
Réel (coll. L’Ecart
absolu), à Dijon,
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1926) en 2001.
Michel Giroud a
inauguré le premier
festival Mille voix,
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plasticiens
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rencontre-colloque
est en projet (et un
séminaire-
workshop) pour
2001, à Jarnac, à la
fondation Danae,
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fondateur de la
revue La Tour de
feu, Pierre Boujut,
et à quelques
kilomètres de la
propriété de l’ami
de Messiaen,
Jacques Delamain,
le fameux auteur de
Pourquoi les
oiseaux chantent .

pour disposer des premiers enregistrements sur dis-
que Pyral, à Limoges, du dadasophe, et 1963 leur
première circulation, grâce à la revue Ou, la revue
laboratoire d’Henri Chopin.
Albert-Birot comme Hausmann refusent égale-
ment la nostalgie du passé comme les illusions
du futur : ce qui apparaît sous la forme du nunisme
(ici et maintenant) chez Albert-Birot, et du
présentisme pour Hausmann, fustigeant tous deux
les idéologies esthétiques et les programmes, à
la recherche de formes vivantes, vivaces, immé-
diates, hors des schémas et des genres. Nous
avons quelques traces photographiques des ges-

ticulations verbo-sonores d’Hausmann à Limo-
ges et surtout la copie du seul film qu’il put réa-
liser, L’homme qui a peur des bombes. Ce film
des années soixante, où l’on peut vraiment pren-
dre conscience de sa pratique gesticulatoire (une
dramaturgie solo pour orgue à bouche et corpo-
relle), apparaît comme une exploration parallèle
à celle de Pour en finir avec le jugement de Dieu
(1947) d’Antonin Artaud. La même poussée, le
même élan pour en sortir, une fois pour toutes,
des catégories et des catégorisations. Du corps,
du cri, de l’ici, du maintenant, l’énergie du vide
et du plein vide, revidé, dévidé. ■
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postmodernité
ans une brève caricature en forme de
poème, le compositeur Wolfgang Rihm
(né en 1952) présente l’esprit postmoderne
comme un vaste ensemble de renaissan-

tégiques» : instabilité de la zone frontière entre
tradition et modernité, déni d’une écriture com-
plexe et paramétrée en faveur d’un langage sim-
plifié, ou encore abandon d’un style international
au profit des langues vernaculaires.

EN 1968, SINFONIA DE LUCIANO BERIO...

Par-delà les particularités des œuvres post-
modemes, il convient de prendre acte d’une prise
de conscience des créateurs qui décident d’instau-
rer, par des modalités renouvelées, un dialogue avec
l’histoire. Assurément c’est pour notre époque une
chose naturelle alors même qu’elle s’oriente vers
la connaissance historique et s’investit dans des
opérations de restauration – il n’est que de songer
à l’engouement suscité par la musique baroque ces
dernières décennies, faisant resurgir du tombeau
les partitions oubliées, ou encore d’évoquer le dé-
veloppement des labels d’enregistrements histori-
ques. Il est vrai que la figure emblématique du
compositeur dodécaphonique Anton Webern
(1883-1945) qui accompagnait la modernité après
la Seconde Guerre mondiale durant les cours et
les nombreuses saisons du festival de Darmstadt,
avait été remplacée à la fin des années 60 par celle
de Gustav Mahler (1860-1911), habile narrateur
d’un matériau thématique hétérogène et étranger,
«élémentaire mais énigmatique»2, et librement ré-
current comme les fragments d’une mémoire. En
1968, Sinfonia de Luciano Berio (né en 1925) fut
la première œuvre musicale qui se déclara cons-
ciemment en faveur de ce nouveau modèle : com-
posée pour huit voix et instruments, le troisième
mouvement était un hommage à Mahler auquel
Berio empruntait le scherzo de la 2e Symphonie
«Résurrection» (1887-1894), l’utilisant comme un
générateur de structures harmoniques. C’était en
fait une longue citation sur laquelle venaient se
superposer d’autres évocations de l’histoire musi-
cale de Bach à Pousseur3, nommées les unes après
les autres par les huit voix solistes qui commen-

Sur la

condition
Ecartelées entre modernité et tradition, les œuvres postmodernes

instaurent un dialogue différent avec l’histoire, paradoxe d’une

nouvelle simplicité qui veut pourtant esquiver l’expression

nostalgique d’un retour

Par Benoît Aubigny Photo Claude Pauquet
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D
ces esthétiques : «néo-garde, néoclassicisme, néo-
avant-garde, néo-romantisme, nouveau-néo-ro-
mantisme, nouveau-néo-avant-gardisme, post-
néo-nouveau, post-romantisme-avant-gardiste,
post-néo-nouveau-vieux-avant-gardisme»1. Une
telle confusion n’est pas sans révéler un peu de
vérité : aujourd’hui, les critères qui désignent la
condition postmoderne d’une œuvre sont pour le
moins discutés, voire discrédités, prétextant sou-
vent la multiplicité des références pour dénier la
modernité de la création. Suggérer quelques élé-
ments de réflexion dans cette controverse esthé-
tique qui paraît opposer une nouvelle fois anciens
et modernes, c’est nommer des compositeurs ou
des œuvres afin de signifier les conditions d’exis-
tence de la postmodernité, tout en gardant à l’es-
prit le rôle ambivalent de certains acteurs situés
tantôt à la pointe de l’avant-garde moderniste,
tantôt à celle de la postmodernité.
Il n’est pas inutile de rendre compte brièvement
de l’origine historique du terme «postmoderne »
qui apparut de manière ponctuelle à la fin des an-
nées 30 sous la plume de critiques littéraires amé-
ricains, puis s’imposa principalement en architec-
ture au milieu des années 60 comme un concept
pluriel et instable, envahissant progressivement le
champ lexical du cinéma, du théâtre, puis de la
musique. L’information s’en empara également à
son tour en 1995 lorsque le New York Times quali-
fia le conflit bosniaque de «guerre postmoderne».
Les raisons d’un tel choix étaient expressément
justifiées : la postmodernité du conflit résidait dans
la difficulté de discerner civils et militaires, dans
le rôle extrêmement restreint de l’armement per-
fectionné, et enfin dans la substitution de groupes
informels, milices ou communautés tribales en
place de l’Etat. Par analogie, il est aisé de réaliser
la transposition musicale de ces trois «raisons stra-
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1. Wolfgang Rihm,
«Trois essais sur le
thème de... »,
Contrechamps (3),
1984.

2. Arnold
Schoenberg,
«Gustav Mahler»,
Le Style et l’Idée
(1950) Buchet-
Chastel, 1977.

taient à leur manière cette mainmise sur l’histoire.
L’usage d’un tel procédé est resté célèbre : il ouvrait
alors le champ expérimental à d’autres composi-
teurs qui affinèrent la technique, affaiblissant les
limites entre les éléments citationnels et la subs-
tance même du discours musical. Parfois, les cita-
tions n’évoquaient plus qu’un univers culturel ou
bien les traits fondamentaux d’une écriture, comme
dans le Premier concerto grosso pour deux vio-
lons, clavecin, piano préparé et orchestre (1977)
d’Alfred Schnittke (1934-1998) qui mêle intime-
ment l’univers baroque de la sonata da chiesa à
celui des musiques chromatiques et fonctionnel-
les. Dès lors, la juxtaposition des styles et des ré-
férences revêtait des allures de conscience histori-
que. Dans cette lignée, Bern Aloïs Zimmermann
(1918-1970) fut sans aucun doute le compositeur
dont la technique, voire le style, s’appuya le plus
largement sur l’usage de la citation. Il s’orienta
vers une synthèse utopique où la diversité des sym-
boles musicaux s’unifiait dans un temps augusti-
nien qui prenait conscience de la simultanéité des
instances temporelles (passé, présent et futur) dans
un unique présent. Son Requiem pour un jeune
poète, dont le projet remonte aux années 50 mais
qui ne fut achevé qu’en 1969, est à la fois son
testament musical et l’illustration la plus repré-
sentative de ses conceptions de l’œuvre : vaste fres-
que de l’Europe entre 1920 et 1970 associant étroi-
tement citations musicales (Beethoven, Wagner,
Messiaen, les Beatles), sources sonores variées (or-
chestre, voix, groupe de jazz, bande magnétique,
2 récitants, 2 solistes), collages de textes allant de
la liturgie catholique ou des Pères de l’Eglise (saint
Augustin) à Mao Tsé-toung, des allocutions du
Pape Jean XXIII au discours à la nation tchécos-
lovaque d’Alexandre Dubcek lors du Printemps
de Prague en 1968.

VERS UNE SIMPLIFICATION DE L’ÉCRITURE

La seconde «raison stratégique» peut être appré-
hendée à travers le rôle spécifique de l’écriture dans
l’œuvre postmodeme. Devant l’apparente im-
passe dans laquelle se développait à la fin des
années 60 une modernité qui devait justifier
chaque jour davantage de sa légitimité face au
dualisme production-consommation, devant l’ère
du soupçon que l’avènement de la physique quan-
tique et les découvertes de la logique formelle (avec
le théorème de Gödel) faisaient lever sur toutes
les spéculations encloses dans un système trop ri-
gide, donc indirectement sur les théories musica-
les totalisantes d’après-guerre (sérialisme, multi-
sérialisme, dodécatonalité, métatonalité, poin-
tillisme, ainsi que sur les musiques stochastiques),
certains compositeurs modifièrent sensiblement
leur rapport à l’écriture. Ainsi, un trait de la

postmodernité se manifesta dans la simplification
de l’écriture avec la Neue Einfachheit (nouvelle
simplicité) qui espérait le retour d’un sens mélo-
dique considérablement affaibli par le pointillisme
de l’écriture sérielle. Un manifeste, Zar neuen
Einfachheit, fut d’ailleurs publié dans les années
80 par Rihm, éminent représentant de cette musi-
que jugée à tort «facile et légère», malgré l’inté-
riorité néoromantique de ses œuvres, comme le
troisième quatuor à cordes (1976), Im Innersten
(Au plus profond de soi). Mais le terme de Nou-
velle Simplicité n’est pas sans évoquer celui de la
New Simplicity revendiquée par les minimalistes
américains, même si «la postmodernité dont la pro-
pagation la plus déterminante se fit dans la litté-
rature américaine à travers Leslie Fiedler est dif-
ficilement identifiable à la musique minimaliste
d’un Terry Riley, d’un Steve Reich ou d’un Philip
Glass»4, sinon dans une certaine tendance à l’in-
terdisciplinarité. Pendant ce temps, tout à la fois
attentive mais étrangère aux provocations améri-

Définir brièvement la postmodernité est une gageure, et ces
quelques lignes ne veulent être, à partir d’exemples variés et
démonstratifs, qu’une invitation à l’écoute.
En vue d’une étude circonstanciée, il sera utile de lire : Béatrice
Ramaut-Chevassus, Musique et postmodernité (Puf, 1998) ;
le volume 1 de Circuit , revue nord-américaine de musique du
xxe siècle, consacré au «Postmodernisme » (P.U. de Montréal) ;
pour une étude comparative entre la postmodernité et le
néoclassicisme, Benoît Aubigny, «Essai d’une conjonction
entre néoclassicisme et postmodernité – De la fusion à la
confusion d’horizons» ( L’Education musicale , n° 468, mars
2000) ; et parmi les nombreuses références très variées dans le
domaine de l’architecture, Diane Ghirardo, Les Architectures
postmodernes (Thames & Hudson,1997).

Ci-dessous :
Triptychos post-
historicus : la
dernière bataille
de Paolo Ucello ,
de Braco
Dimitrijevic, 1993,
dans la salle des
jacqueries du
château d’Oiron.
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ait-on bien le dynamisme et le rayonne-
ment qui accompagnent toute l’histoire
de nos musiques populaires en Poitou-
Charentes ? Acteurs anonymes par mil-

Musiques
S
liers ou chercheurs patentés, tous ont contribué
à leur manière à brosser avec précision un ta-
bleau que bien d’autres régions peuvent, à juste
titre, nous envier.
Louis XI déjà, si l’on en croit Philippe de Com-
mynes, chassait la mélancolie par le spectacle de
bergers poitevins dansant le branle, au son des
cornemuses et hautbois. De même, dans son
Traité de vénerie (1561), Jacques du Fouilloux
rapporte que :
[…]  Tantost l’ouy ses brebis erodant / Qui de sa
voix faisoit un plaisant chant / Car la coustume
est ainsi en Gastines / Quand vont aux champs
de hucher leurs voysines  / Par mesme chant que
metz cy en musique,/ Rendant joyeux tout cueur
melancholique.
Mais, et c’est une attitude exceptionnelle à l’épo-
que, du Fouilloux a pris soin de noter en musi-
que ce dialogue chanté et la manière dont les ber-
gères poitevines érodent leurs brebis.
L’Harmonie universelle (1636) du père Marin
Mersenne marque une nouvelle étape. Cornemu-

caines, la simplicité d’écriture dont témoignaient
les œuvres de l’Estonien Arvo Pärt (né en 1935)
renforçait la particularité de l’expérience
postmoderne : de Tabula rasa (1977) à Passio
(1982), «musiques pauvres» selon ses propres
mots, naissait un monde sonore stable, plénitude
partagée entre immuabilité et improvisation, mys-
tère et simplicité. Dans cette quête sonore écarte-
lée entre mysticisme et hédonisme, la Troisième
Symphonie de Henryk Gorecki (né en 1933) attei-
gnait déjà un taux d’audience inaccoutumé lors de
sa création en 1976.

DES ACCENTS VERNACULAIRES

En fait, le titre complet de l’opus 36 de Gorecki
témoignait déjà en faveur de notre troisième «rai-
son stratégique» : la Symphony of sorrowful songs
attestait par ses anciens textes populaires polonais
d’un métissage opéré à partir d’éléments vernacu-
laires. En ce sens, le mouvement postmoderne rap-
pelait celui des écoles nationales du XIX e siècle,
recherchant dans un éclectisme national le moyen
de briser le style international postsériel. Les exem-
ples les plus caractéristiques sont présents dans
l’œuvre du Japonais Toru Takemitsu (1930-1996).
Dès 1967, November Steps proposait la confron-
tation d’un biwa (une sorte de luth) et d’un
shakuhachi (une flûte droite) avec un orchestre
symphonique, manifestant de surcroît une réelle
volonté à réconcilier Orient et Occident. Et d’une
manière émouvante, le Cantus Articus ou concerto
pour oiseaux et orcheste composé en 1972 par le
Finlandais Einojuhani Rautavaara (né en 1928)
témoignait de sa rencontre avec les sonorités pro-
pres à une terre, celle du cercle arctique et des ma-
rais de Liminka..
Il apparaît, au terme de cette courte trajectoire, que
la postmodernité, même à sa genèse, n’est pas sim-
plement l’expression nostalgique d’un retour, mais
qu’elle veut prendre en compte l’héritage d’une
tradition «selon le paradoxe du futur antérieur»5,
ne prétendant nullement la restituer à l’identique.
D’ailleurs, cette confrontation entre modernité et
tradition n’est possible qu’à partir du concept dy-
namique de la tradition, d’une tradition conçue
comme l’obligation de rester en mouvement. Sans
doute est-ce là que réside l’intérêt des orienta-
tions postmodernes : il ne s’agit pas de valoriser
une pratique de musée, mais de reconnaître que
«toute rencontre avec la tradition, opérée grâce
à la conscience historique, fait l’expérience d’un
rapport de tension entre le texte et le présent»6.
Il appartient à l’auditeur d’accepter ou de refuser
cette invitation, et de chercher dans la représen-
tation de la tradition non pas tant la réalité d’un
modèle, mais plutôt ce quelque chose qui y existe
et qui en soi-même a un sens. ■
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Jacques du Fouilloux
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ses, musettes et hautbois de Poitou y sont scru-
puleusement décrits, dessinés et commentés. Evo-
luant en petit jeu ou en ensemble plus ouvert, le
ménétrier pratique alors couramment la polypho-
nie et dispose d’une large palette de sonorités.
Les travaux de Claude Girard ont montré que bien
des instruments populaires ont conservé, jusqu’au
début du XXe siècle, l’empreinte de telles factures
et l’originalité de systèmes d’accords antérieurs
à notre tempérament égal.
Au temps des premières enquêtes en milieu rural,
sous le premier Empire, les Poitevins sont égale-
ment présents. En décrivant quelques fêtes calen-
daires et les principaux rites de passage, ils an-
noncent déjà l’ethnologie à venir. La célèbre chan-
son de la mariée voit alors sa première parution.
Les chercheurs seront plus actifs encore lors de la
parution du décret Fortoul (1852), initiant une
collecte sans précédent dans le domaine des poé-
sies populaires. Jérôme Bujeaud, Léo Desaivre,
Armand Guéraud, Léon Pineau, Sylvain
Trébucq… autant de révélateurs de la chanson tra-
ditionnelle en Poitou-Charentes : espace carrefour,
s’il en est, assimilant influence bretonne, romane,

son élaboration que dans ses mécanismes de trans-
mission. Au carrefour de l’histoire, de l’ethnolo-
gie et du folklore, la qualité de cette réflexion fit
très tôt de lui le spécialiste incontesté de la chan-
son traditionnelle française.
Parallèlement, et avec le même souci de rigueur
scientifique, Geneviève Massignon menait une trop
brève carrière poitevine, interrogeant la chanson
dans sa fonction (conscription, mariage, folklore
enfantin). Mais ce sont ses enquêtes sur le sol ca-
nadien (en Acadie) qui, potentiellement, semblent
les plus novatrices. Au carnet de terrain, se joint
en effet désormais l’enregistrement sonore, dont
la valeur de témoignage est irremplaçable. Compte
tenu des liens historiques unissant le Poitou et le
Canada, on trouvera ici, et encore aujourd’hui,
matière à bien des analyses complémentaires aux
travaux des linguistes et des historiens.
Le mouvement revivaliste constitue l’état le plus
récent de ce tour d’horizon. Très actif depuis les
années 70, il s’est principalement construit sur le
mode associatif et fédéré (par exemple l’Union
pour la culture populaire en Poitou-Charentes).
Lieu de création et d’expérimentation dans l’in-

populaire

traditionnelles
Panorama des musiques populaires en

Poitou-Charentes, des bergers

dansant le branle pour chasser la

mélancolie de Louis XI au mouvement

revivaliste des années 70

Par Joseph Le Floc’h
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complaintes épiques aux chants rituels, des airs à
danser aux chansons à boire, des chansons d’amour
aux chants de travail, c’est bien toute une culture
populaire qui expose ainsi ses principaux fonde-
ments et ses modes de fonctionnement.
Au terme d’une enquête exhaustive (toujours iné-
dite) en Deux-Sèvres, Patrice Coirault, l’enfant
du pays (Surin), mènera à terme cette approche
de la chanson. Comparant inlassablement le do-
maine poitevin aux autres espaces francophones,
il laisse à sa mort (1959) plusieurs ouvrages de
synthèse, et divers catalogues. Bien au-delà d’un
intérêt exclusif porté aux objets, il s’agit d’un
regard nouveau et particulièrement original sur
le mode de pensée du milieu populaire, tant dans

terprétation des musiques populaires, il s’appuie
en outre sur une campagne d’enquêtes très inten-
sive. Paysages sonores, musiques vocales et ins-
trumentales, et danses traditionnelles, tous les pa-
ramètres de l’espace musical rural sont pris en
compte, et fournissent au chercheur une docu-
mentation irremplaçable. Elle est actuellement en
cours de numérisation et est progressivement mise
en réseau.
Si les bergères de du Fouilloux ont définitive-
ment quitté ce paysage, les derniers laboureurs
chantaient encore il n’y a pas si longtemps en
conduisant leur attelage. Autre temps, autre ap-
proche : le sonagramme complète aujourd’hui le
papier à musique. Dans l’exemple suivant, il ré-
vèle en effet le rôle essentiel du glissando, bien
visible sur ce spectrogramme : marque d’impul-
sion du geste, incitation à avancer ou à freiner on
peut y voir également une analogie avec le meu-
glement des bovins. ■

Comment les laboureurs raudent leurs bœufs (extrait)
(Saint-Vincent Puymaufray, 1986 ; enr. M. de Lannoy)





Si l’alcyon fait son nid, c’est, selon la croyance antique,
sur la mer, lorsque la mer est calme : sept jours avant le
solstice d’hiver et sept jours après. Ces jours alcyoniens
– les jours qui entourent le solstice d’hiver et pendant
lesquels l’alcyon fait son nid et la mer se calme –, vous les
diriez aujourd’hui simplement paisibles.
C’est la paix répétée, continuée, des bouchots. Jusqu’à
quand ? Jusqu’où ficherez-vous vos regards ? Vous
ignorez sans doute que planter son camp signifie s’en
aller. L’oiseau marin le sait, qui transporte son nid, qui
transporte immobile son nid flottant.
La femelle, quand elle est séparée du mâle, est triste,
affligée, elle gémit continuellement. D’où l’épithète
homérique. D’autres s’en vont sur la mer vineuse chez des
hommes au parler étranger.  L’alcyon plaintif , lui, demeure.
Fluctivaga : «errant sur les flots». Il demeure, ou plutôt
son chant. Son chant annonce la fin de la tourmente.
Cet oiseau de la mythologie n’est pas si loin de vous qu’il
en a l’air. Vous, vous êtes dans les terres, à l’abri du vent.
Le dimanche vous marchez, vous longez le Mignon depuis
l’écluse, dont la rumeur vous suit un temps et puis vous

L’alcyon plaintif
lâche. Les peupliers défilent. Une vache vous regarde
passer. Le corps que vous halez est léger, des iris jaunes
folâtrent sur les berges. Plus loin c’est un héron, un héron
qui boitille. Vous le suivez dans le pré, dans le silence. Un
grand silence comme celui qui fige en miroir le marais,
quand le marais est à blanc : inondé. Le silence est étale,
il est aussi palpable. C’est ce que vous entendez dans
l’expression le temps écoute . Le temps écoute, il se laisse
approcher, comme un héron blessé, vous pouvez le
toucher, le prendre dans vos bras. Le temps écoute,
docile, celui qui l’observe, qui l’ausculte. Et vous qui
l’auscultez, qui l’écoutez, vous n’avez pas besoin de la
science de l’augure pour savoir que si la chasse se tait,
dans ce pré cerné par les maïs, c’est pour mieux revenir.
Que si le printemps triomphe, vous n’êtes pas à l’abri d’un
retour de l’hiver. Quand le temps écoute , la tempête
menace, elle est imminente.
Ce silence de mauvais augure n’est pas si éloigné qu’il y
paraît de l’alcyon, de cet oiseau d’heureux présage. Qui
dit la fin de la tourmente, le bonheur arrivé. Et combien ce
bonheur est fragile, qu’un coup de vent balaie.

Par Denis Montebello Photo Thierry Girard

AUTRE CHANT
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e ne sais pas si j’ai atteint l’âge où il serait permis
d’avouer les hontes qui nous restent. C’est une phrase
d’Ernst Bloch : Sur les méfaits intimes l’herbe ne re-
pousse jamais. On porte donc chacun, pour toujours,

pièce allongée derrière la boucherie Trouvé : on prenait par le
couloir qui desservait et le magasin et les chambres froides,
avant de frapper et d’entrer. Sur la porte, il y avait son affiche
jaune dont, à trente ans de distance, j’ai à volonté mémoire
graphique de la mise en page et du texte. On disait le père
Nortier, il arrivait au volant d’une 4 CV Renault de couleur
marron qu’il garait devant la boucherie, rallumant avec len-
teur dès le trottoir la cigarette maïs qui ne le quittait pas. C’est
cette odeur de Gitane maïs froide qui dominait dans la pièce
allongée, au chauffage maigre. Il y avait un piano droit, et
toute une série encombrée d’instruments à cordes qui, eux,
me reviennent plutôt par les rêves : une grande contrebasse
d’orchestre, une guitare dans un étui, un violoncelle et un vio-
lon, des accordéons. Et la petite affiche jaune, en inscrivant
les références majeures du maître de musique retraité, ancien
chef de l’harmonie de Caen, reprenait la liste de ce qu’il en-
seignait, donc du piano à la contrebasse, par le violon, la gui-
tare classique (pied gauche sur un petit tabouret) et l’accor-
déon à boutons. Moi ce fut le violoncelle, parce qu’il en avait
un à vendre : il me reste mon vieux Feuillard, le souvenir de
sa chaussure cirée battant sèchement le rythme sur le plan-
cher délavé, la couleur jaune nicotine des doigts écartant les

miens sur le manche en répétant ce qui était sa phrase favo-
rite : C’est un instrument de force, le violoncelle. Mais c’était
déjà trop tard, la deuxième année il a commencé à fréquem-
ment ne plus venir, il est décédé la troisième, et c’est seule-
ment quinze ans plus tard que j’oserais me procurer à nou-
veau un instrument.
Ce qui avait donc pignon sur rue officiel à la mairie, l’école et
l’harmonie municipales, je ne les ai pas fréquentées directe-
ment : au 11 novembre, au 14 juillet, pour leur Sainte-Cécile
on les connaissait tous et dans quel ordre ils défilaient, et ces
morceaux pour ensemble de cuivres et bois avec tambours auront
été pour combien de milliers d’entre nous, là jusqu’au bord des
années 70, le seul contact avec un répertoire ? Le chef Charles
De Cock marchait en avant, dos à ses musiciens, sous une cas-
quette fière, et battait la mesure en regardant devant lui la route,
cela nous impressionnait beaucoup. Dans la salle des fêtes, il
était face à l’harmonie cachée derrière ses pupitres, et de tout ça
on était fiers tous ensemble : la musique avait à Civray la place
normale qu’elle doit tenir dans une ville.
La salle des fêtes, oui, était forcément le nœud symbolique de
tout cela : on avait une fois l’an concert symphonique, mais
de cela pas de souvenir, ou plutôt images visuelles fixes, dia-
positives son coupé. Parfois du jazz : Zanini, le nom s’est ins-
crit parce qu’avec ceux de l’âge dit bête on faisait du ram dam
au fond, qu’il s’était arrêté de jouer de sa clarinette en plein
morceau, et que le garde-champêtre, M. Rouil, nous avait fait
sortir, privilège du képi. Une exception, qui surgit là et m’in-
terroge : je revois sur ce plateau de la salle des fêtes, entre la

Par François Bon

Archéologie

J
quelques-unes de ces taches pelées de mémoire. Quand elles
sont liées à Civray, au bord de la Charente mais dans la Vienne,
où j’ai été de mes onze ans jusqu’à l’âge du permis de con-
duire, elles sont principalement liées à la musique.
Bien sûr, je ne suis pas devenu musicien. C’est une interroga-
tion sur soi-même : on aurait pu choisir, c’est cela le chemin
qu’on aurait pris, tant la fascination y est plus grande. Mais ça
ne s’est pas fait, et on garde ça quelque part comme un regret,
quelque chose d’encore adolescent, qui pourrait encore se réa-
liser, pour peu que.
Après tout, combien étions-nous à traverser situation identi-
que, en même période d’une mutation qui ne nous apparaissait
certainement pas comme telle ? Si nous avions accès facile aux
livres, qu’avions-nous comme accès, depuis notre Civray, aux
formes équivalentes de musique ? Viendrait un temps où, pour
nos mercredis des internats de lycée, on explorerait à Poitiers
chez le libraire Vergnaud quelques rayons de disques d’impor-
tation, mais alors, nous qui venions de Mirebeau, Loudun, Saint-
Maixent ou Civray, on avait
déjà rompu, on était déjà
dans l’orbite de la ville, de
l’autre côté de la mutation.
Peut-être sommes-nous la
dernière génération à avoir
pu connaître, du monde ex-
térieur, une qualité encore
de silence. Que je convoque mentalement ces images d’en-
fance, le marché de Civray observé de ma fenêtre au-dessus
de la place qu’on appelait encore place d’Armes, ou bien
nos virées en vélo du temps des culottes courtes, plus tard
les équipées plus solitaires en kayak, c’est un contexte so-
nore qui précède l’univers visuel : fond de vent, bruit d’eau,
sonorités d’un accent qui allait avec les casquettes. Ce con-
texte sonore, je n’ai pas d’équivalent musical qui vienne lui
correspondre : la musique, dans sa pratique comme dans sa
réception était un objet social précis, avec une liste de con-
tenus bien identifiables. Dans ce silence, des bruits neufs se
glissent avec la même précision : je peux convoquer, rien
qu’à prononcer les mots laiterie de Saint-Saviol, la sonorité
feutrée et longue des machines de chauffage UHT sous vide
pour le lait longue conservation. Notre oreille était prête,
elle est restée en friche, le terrain n’est pas prêt à l’ensemen-
cement.
M. Ricateau, toujours vêtu avec une élégance qui détonnait,
sortait rituellement à chaque début de cours sa mandoline
italienne, et nous faisait chanter des gospels, nous on consi-
dérait cela normal puisqu’il enseignait aussi l’anglais. C’est
avec lui que chaque année, en car, on allait à Poitiers pour le
gala Ufolea : événement musical sans doute, mais la mémoire
ne garde rien qui soit rythme ou musique, plutôt l’ambiance
dans le car, être bien habillé et les lumières. Nous, les gar-
çons de cinquième, on chantait soprane, et la chorale a fini
avec la mue.
Il y a pourtant René Nortier. Il louait à l’année une drôle de
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mairie et les pompiers, une démonstration qu’on était venu
nous faire de musique dite contemporaine, avec un orgue Mar-
tenot. Cela s’est constitué comme souvenir, et pas le reste.
La mutation s’est donc faite, et tous les signes, de 1965 à 1969,
en sont venus en même temps : quand il y aurait ces grandes
vacances au lycée par quoi mai 68 vint à Civray et que Neil
Armstrong en août 69 marcherait sur la Lune dans toutes les
télévisions du canton, elle serait achevée. Elle a trois noms pour
Civray : Barré, Mickey, Chauveau. Barré c’était le coiffeur, deux
vitrines pas bien larges encadrées de bois vert pas repeint de
longtemps, une réservée aux cosmétiques, l’autre aux instru-
ments de musique. Ma première guitare vient de chez lui, em-
ballée dans un carton trapézoïdal, l’odeur du vernis d’industrie
présent sensoriellement avec la même précision que les petits
ronds blancs du manche aux troisième, cinquième, septième et
douzième cases. Un accordéon avait toujours la place d’hon-
neur, et tout autour il y avait des harmonicas, et longtemps une
cithare : pourquoi ? Décorée de fleurs peintes sur le bois, je la
vois très bien. Le coiffeur Barré, avec ses ondulations de che-
veux, me laisse souvenir d’un homme timide : quelle musique
jouait-il sans qu’aucun d’entre nous ne l’ait su jamais ? Et c’est
donc chez lui qu’est apparue un jour, à la place de l’accordéon,

une guitare électrique rouge de marque Echo (ou Eko ?), qui ne
pouvait faire aucun scandale mais qui, à nous, est apparue
comme transgression majeure. Et c’est Mickey, le deuxième
nom, plutôt surnom, et qui, parce qu’il jouait de la guitare élec-
trique dans les bals, fut le premier à promener dans Civray la
coiffure et les vêtements hérités du monde Presley : le rock.
Une fois par an au moins, dans les fêtes publiques, on écoutait
fièrement ses nouveaux solos : ce monde était donc aussi le
nôtre, puisqu’on savait ici le refaire ? Quand ensuite Mickey
est venu travailler laborantin dans notre vieux lycée où il ferait
carrière, c’était comme une nouvelle bataille napoléonienne :
le monde aurait dû trembler sur ses bases, et il n’a pas tremblé,
même si le surnom a continué de vivre sous le nom. Le troi-
sième nom c’est donc le magasin d’électroménager
Chauveau : une antre qui semblait n’en pas finir de profondeur,
où on passait des réfrigérateurs aux grille-pain comme d’autant
de merveilles, avant de finir dans cet espace en face l’église
presque aussi religieux où s’empilaient les téléviseurs. Une
odeur de plastique et d’alimentations électriques, un silence
feutré, et parmi les casseroles inox de la vitrine, dès ces années-
là, à cause de la marque Philips, des quarante-cinq tours aux
titres anglais et à la pochette iconoclaste : ces cheveux par des-
sus les oreilles qu’à nous on refusait encore, vers 1965 les
premiers titres des Beatles arriveraient là, avec Baby come back
des Equals, et les Chaussettes Noires puis Johnny Halliday,
enfin les Rolling Stones. On ne trouvait Pink Floyd ou Cream
qu’à Poitiers : heureux ceux qui pouvaient leur faire faire les
derniers cinquante-trois kilomètres.

On ne revient pas facilement sur ses hontes, et d’abord c’est
affaire à régler seul, sans le prétexte d’écrire. Mais qu’on écrive,
et forcément c’est cela, la bêtise, qui prend toute la place, in-
contournable. Peut-être pour ne pas avoir eu vraiment cons-
cience de ce qui s’était déjà déplacé : par exemple le majes-
tueux poste radio Telefunken avec tourne-disque en haut sous
couvercle de bois verni rabattable (pour lequel on avait, et
parce que matérialisée par des objets la mémoire en est pré-
cise, quelques-uns de ces épais disques trente-trois tours
d’avant le vinyle : L’auberge du cheval blanc, les chansons
de Georges Guétary, et la Symphonie fantastique de Berlioz)
à bras de plastique jaune avec aiguilles, remplacé à la place
d’honneur par le poste de télévision, on avait pu négocier qu’il
passe dans la chambre d’enfants, on plaçait sur lui cette ron-
delle de plastique du même jaune clair qui permettait de cen-
trer les quarante-cinq tours à large ouverture. Et c’était donc
ces disques qu’on se prêtait et qu’on écoutait, et ce jour-là
c’était la minute de silence au 11 novembre, on habitait en-
core au-dessus de la place : moi j’ai entrouvert la fenêtre, et,
invisible, j’ai mis les Beatles, très fort, sur le tourne-disque.
Je crois que j’avais quatorze ans et que c’était les premiers
accords du Sergeant Pepper’s. Ça s’est évidemment entendu,
de derrière les rideaux j’ai vu des têtes se lever, j’ai compris
que d’en bas on devait pouvoir repérer assez facilement de
quel côté de la place était la fenêtre criminelle, j’ai baissé le
son : il n’y a bien sûr aucune raison de se vanter, on s’inter-
roge plutôt sur l’importance que cela garde quant à soi-même.
Sans doute qu’il y a de quoi rire un peu, à distance. Surtout
quand les mêmes rues nous verraient déambuler, quatre ans
plus tard, avec de grosses guitares dites folk comme de tirer
supériorité à prouver cette fausse obédience : faire comme tous
les autres de votre âge, selon clichés fabriqués ailleurs mais
qui doivent d’abord valoir pour ici, d’où vous êtes. Ou trois
ans plus tard encore, mais selon le même principe, abandon-
nant les guitares pour des violons au rabais, et faire retour
dans les fermes alentour pour retrouver, avec nos magnéto-
cassettes, et après que La Marchoise eut fait cela proprement
pendant que nous y étions indifférents, les anciens musiciens
de routine : cela aussi venait trop tard.
Aujourd’hui je ne sais pas : ceux qu’on découvrait à l’inter-
nat de Camille-Guérin se glisser comme dans une seconde
peau, à mesure qu’on se laissait ensemble pousser les che-
veux, dans les solos appris par cœur de Clapton, ils n’avaient
rien reçu de plus à Mirebeau ou Loudun que nous-mêmes à
Civray, et c’est bien le mystère toujours de la musique. Je
repense à André Ricateau, au vieux chef Nortier, à la vitrine
du coiffeur Barré, ou à cet accordéonneux maigre près de
Charroux s’escrimant sur un diatonique Hohner en si bémol
à deux rangées et demie sur de très précis branles poitevins
joués dans les bals d’avant-guerre, et que nous on apprenait
comme une langue étrangère : cette impression, illusion peut-
être, qui reste que parmi nous ils formaient une communauté
étrangère, portaient un secret qu’on ne leur a pas permis de
nous transmettre. ■
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n Charente, la nature ne s’impose pas à
l’homme ; il faut aller vers elle, contem-
pler les lignes si douces du paysage et
sa lumière, regarder les fleurs, scruter

pos de son ouvrage intitulé Pourquoi les oiseaux
chantent. Naturaliste et amoureux de la nature, il
ne disait jamais : les oiseaux, il disait : les artis-
tes..., ceux qui ont su «parvenir à la pure musi-
que, et du cri, faire jaillir le chant». Ce célèbre
ornithologue invitait souvent Olivier Messiaen,
compositeur français du XXe siècle, à effectuer des
stages en Charente afin de l’aider à parfaire ses
connaissances ornithologiques.
Le chant des oiseaux est l’un des sons naturels qui
a le plus accompagné l’homme. Il a donc tout na-
turellement été source d’inspiration pour de nom-
breux compositeurs qui ont su écouter son lan-
gage complexe et s’en inspirer plus ou moins li-
brement, le répertoire reflétant l’esthétique et la
sensibilité propre à chacun d’eux.
Citons, à titre d’exemple, Quand vei la laudeta
mover du troubadour Bernart de Ventadour, le
Chant de l’Alouette de Clément Janequin, Le
coucou de Daquin, et un passage de la Sympho-
nie pastorale dans laquelle Beethoven imite le
chant du rossignol (flûte), de la caille (hautbois)
et du coucou (clarinette).
Mais il faut attendre le génie d’Olivier Messiaen
pour qu’un ensemble de pièces soit consacré à
cette matière première musicale, le chant des
oiseaux. Cette démarche a été suivie par d’autres
compositeurs contemporains qui ont su également
intégrer dans leurs compositions les chants enre-
gistrés par les naturalistes.

LA BOUSCARLE DE CETTI

Il faut imaginer Olivier Messiaen sur les bords
de la Charente, caché dans les roseaux, jumelles
au cou et bloc-notes à la main, notant à l’échelle
humaine mais avec rigueur le chant d’une
bouscarle qui sera repris dans Catalogue
d’oiseaux, vaste cycle d’œuvres pour piano dont
chaque composition est le résultat de plusieurs
séjours dans une province française.
«Derniers jours d’avril. Saint-Brice, La Trache,
Bourg-Charente, les bords de la Charente et ceux
du Charenton (petit bras de rivière). L’eau verte
reflète les saules et les peupliers. Tout à coup,

ornithomusicologie

Les oiseaux
sont des artistes
Olivier Messiaen venait souvent écouter et noter les

chants d’oiseaux en Charente, chez son ami naturaliste

et écrivain Jacques Delamain. Celui-ci disait que les

oiseaux ont su «parvenir à la pure musique». D’autres

compositeurs continuent de s’inspirer de leurs chants

Par Magali Marger Photos J.-L. Le Moigne et F. Cahez - LPO

«

E
le ciel, prêter l’oreille aux chants, pour compren-
dre que tout y est discret, comme nos vieilles égli-
ses romanes dont les clochers trapus et carrés
s’élèvent à peine au-dessus des maisons et qui se
blottissent au cœur des villages à patine grise.»1

C’est sur les bords de la Charente, dans sa pro-
priété la Branderaie de Gardépée, que Jacques
Delamain rédigeait le 29 février 1928 l’avant-pro-
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une voix éclate avec violence dans les roseaux
ou les ronces : c’est la bouscarle, petite fauvette
rageuse et invisible. La poule d’eau caquette. Une
flèche bleue verte scintille au ras de l’eau : le
martin-pêcheur passe, avec quelques cris aigus,
et colore le paysage.»2

Messiaen s’attache autant à transcrire le chant de
l’oiseau que son plumage ou le paysage dans le-
quel il évolue : atteint de synopsie (maladie rare
qui fait entendre les sons en couleurs), il a cette
capacité à décrire les mille nuances de couleur
du plumage ou du paysage par l’emploi d’accords
propres à son langage musical. Reconnaître le
chant d’une espèce dans la musique de Messiaen
n’est pas toujours simple pour un ornithologue
expérimenté et si celui de la locustelle tachetée
est facilement identifiable, d’autres sont beaucoup
plus complexes.

UN MARAIS DE LAPONIE EN DIRECT

On doit à un compositeur finlandais, Einojuhani
Rautavaara, un concerto pour oiseaux et orches-
tre écrit en 1972. L’originalité de Cantus Arcticus
se situe dans le remplacement du traditionnel
soliste par une bande magnétique enregistrée par
le compositeur lui-même dans le marais de La-
ponie. En alternance avec les passages d’orches-
tre, le compositeur nous fait écouter en direct un
paysage sonore nordique : ainsi s’instaure un dia-
logue entre des oiseaux réels (courlis cendré,
alouette hausse-col, cygnes migrateurs) et des
oiseaux fictifs imités par des instruments à vent
(flûtes, clarinettes, hautbois, cors, bassons). La
structure de cette pièce est bien celle d’un con-
certo : le premier mouvement évoquant l’automne,
période de migration, le deuxième pouvant sug-
gérer la tristesse du marais silencieux et désert,
et le dernier chantant le printemps avec le retour
des cygnes. En composant cet élégant portrait
d’un paysage naturel géographiquement bien dé-
fini, le compositeur, bien qu’ayant recours à
l’électronique, a su rester fidèle à une tradition
musicale finlandaise, très proche de la nature et
des mythes nordiques.

L’HYPOLAÏS ICTÉRINE STOCKÉ SUR BANDE

François-Bernard Mâche, compositeur français
né en 1935 qui a travaillé avec Olivier Messiaen,
utilise les mélodies de la nature. Il intègre dans
sa pièce Sopiana (1980) les chants enregistrés de
la rousserolle verderolle, de l’hypolaïs ictérine et
du shama de Malaisie. Tantôt flûte et piano se
mêlent à ces chants, tantôt chaque instrument cal-
que ses combinaisons rythmiques et mélodiques
sur le chant de l’un des trois oiseaux, tantôt les
instruments jouent seuls ou en duo. Les chants

d’oiseaux réels rivalisent avec des chants
d’oiseaux fictifs, si bien que l’auditeur en arrive
à ne plus distinguer l’oiseau de l’instrument...
En préface de sa partition, le compositeur nous
précise que son but est de nous amener peu à peu
à écouter différemment les sons naturels : «Non
seulement les oiseaux sont minutieusement trans-
crits, de sorte que les instrumentistes puissent se
synchroniser avec eux, mais ils sont physique-
ment présents dans les haut-parleurs, avec leur
virtuosité, leurs silences, leur inépuisable jaillis-
sement.»
La particularité de François-Bernard Mâche est
d’avoir réussi, dans cette œuvre dite «mixte»,
non pas une simple juxtaposition mais une vé-
ritable fusion des chants d’oiseaux avec des sons
artificiels. Cette démarche l’amène finalement
à se poser la question : l’oiseau partagerait-il
avec l’homme le privilège de la création artisti-
que ?
Un autre compositeur français, Bernard Fort, s’est
pris d’une véritable curiosité pour ces solistes

exceptionnels que sont certaines espèces
d’oiseaux. Il nous invite à une écoute musicale
du chant de quatre oiseaux canadiens, la grive
des bois, la grive solitaire, le troglodyte des fo-
rêts et le bruant chanteur dans Les Compositions
ornithologiques, œuvre créée en 1996. Cette pièce
est bâtie sur trois démarches successives : la pre-
mière est une restitution fidèle d’un concert
d’oiseaux et de tous les bruits du milieu, don-
nant à l’auditeur l’impression qu’il se trouve lui-
même transporté au cœur de la forêt canadienne ;
la deuxième consiste en la réalisation du portrait

1. Jacques
Delamain, Les jours
et les nuits des
oiseaux, Stock,
1932.

2. Commentaire
poétique d’Olivier
Messiaen rapporté
par H. Halbreich,
Olivier Messiaen,
Fayard, 1980.

La poule d’eau
(ci-dessous) et le
martin-pêcheur
(page de gauche),
deux oiseaux
observés et
écoutés par le
compositeur
Olivier Messiaen
sur les bords de
la Charente.
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Magali Marger, après avoir réalisé un
mémoire de maîtrise de musicologie à
l’Université de Montpellier III, prépare un
mémoire de DEA de musicologie sur
l’émergence des sons naturels en tant que
nouveau courant musical.

sonore des ces quatre oiseaux grâce à un effet de
zoom sur le chant isolé de son environnement ;
enfin la troisième consiste à travailler ces chants
en laboratoire (variations de vitesse et montage
des séquences sonores) afin d’obtenir de nouvel-
les compositions.
«Muni de sa parabole et de son micro, il capte
patiemment, dans les forêts canadiennes, le chant
des oiseaux. En studio, par la magie des trans-
formations acoustiques, il en reconstitue l’essence
même. Le son devient musique. Le vent devient
cadence. Le réel se fond dans une symphonie
acousmatique aux couleurs sonores inouïes»,
nous informe l’éditeur.

L’AMBIANCE SONORE DE LA FORÊT
VIERGE

Une des pièces du catalogue de Jean-Louis
Florentz, compositeur français, retient notre at-
tention car elle est directement inspirée par les
oiseaux, mais dans un domaine différent : celui
de l’orchestration.
Le compositeur a analysé au plan acoustique les
différentes formes de duo de certaines espèces
africaines comme le gonoleck d’Abyssinie ou
le cossyphe d’Heuglin, mais également leurs
trios ou autres polyphonies synchrones que ces
espèces ont développé pour maintenir le con-
tact dans la végétation dense.
Ayant constaté des points de convergence entre
les vocalisations polyphoniques animales et hu-
maines, il va y puiser une inspiration pour l’or-
chestration de l’une de ses compositions, le
Magnificat antiphone pour la Visitation, dans
laquelle les chants d’oiseaux ne sont pas per-
ceptibles : ils sont relatés selon une idée de con-
fusion, de foisonnement et de multitude suggé-
rant l’ambiance de la forêt vierge. Fondus dans
la masse orchestrale, ils sont seulement une des
composantes de la trame polyphonique.
Pour ce compositeur, le chant d’oiseau est donc
un modèle au niveau structurel : «Les vocalisa-
tions des oiseaux des forêts africaines ont une
influence à plusieurs niveaux : l’orchestration,
le contrepoint, les rythmes mais aussi la forme.»

«ECOUTEZ LES OISEAUX, CE SONT NOS
GRANDS MAÎTRES ! »

Le message de Paul Dukas, compositeur fran-
çais de la fin du XIXe siècle, semble avoir été
entendu. Avec leur propre esthétique et par la
magie de leur musique, les musiciens nous font
écouter autrement le chant des oiseaux et dé-
couvrir des mondes sonores inconnus, quand ils
ne nous obligent pas à nous poser des questions
d’ordre philosophique. ■

Découvrez
les oiseaux
avec la LPO
La Ligue pour la protection des

oiseaux organise, durant l’été, des

visites guidées dans les réserves

naturelles de Charente-Maritime,

avec prêt de jumelles, longues-vues

et guides d’identification. Les

marais, les étangs et les rivages de

ce département, situés sur une des

principales voies de migration de

l’Europe, accueillent des milliers

d’oiseaux.

Par exemple, il est possible

d’observer et d’écouter, à marée

haute, des courlis, avocettes,

huîtriers pies, barges, pluviers,

chevaliers et bécasseaux dans le

marais d’Yves ; des hérons

pourprés, pies-grièches écorcheurs,

bruants et fauvettes dans le marais

de Voutron. Rendez-vous au Centre

nature du marais d’Yves, 9h30-12h,

15h-19h. Tél. 05 46 56 41 76

Située à l’extrémité ouest du marais

de Brouage, la réserve naturelle des

marais de Moëze-Oléron est un site

exceptionnel. De nombreux canards

côtoient les milliers de petits

échassiers qui effectuent là une halte

nécessaire entre les quartiers d’hiver

africains et les terres de

reproduction du grand Nord. De

petites troupes de spatules blanches

fréquentent la réserve de juillet à

octobre, en provenance des sites de

nidification hollandais. Au printemps

et en été, la superbe gorgebleue y

élève sa nichée le long du havre de

Brouage. Plus loin, les échasses et

avocettes surveillent leurs couvées,

à l’abri du busard cendré et du

busard des roseaux. Pour découvrir

cette réserve : accueil à la ferme des

Tannes, tous les jours de 14h30 à

17h30.

Pour tout renseignement, contactez

l’Espace nature de la LPO :

05 46 82 12 44

Et pour découvrir la réserve naturelle

de Lilleau des Niges, sur l’île de Ré :

05 46 29 50 74

La LPO publie chaque trimestre

L’Oiseau magazine.
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Quelques repères chronologiques
1071 : Naissance de Guillaume IX,
duc d’Aquitaine, comte de Poitiers, le
premier troubadour connu. Mort en
1127.

1480 : Naissance de Clément
Janequin, compositeur, à
Châtellerault.

1487 : Naissance à Angoulême de
Mellin de Saint-Gelais, poète et
musicien.

1505 (vers) : Naissance dans le
diocèse de Poitiers d’Hilaire Penet,
auteur d’une messe et de nombreux
motets.

1509 (vers) : Naissance près de
Barbezieux d’Elie Vinet qui publie
en 1557 à Poitiers un traité «Sur la
manière de bien et justement
entoucher les luths et les guitares».

1549 : Publication à Poitiers des
Psaumes mis en musique par
Philibert Jambe de Fer.

1558 : Naissance à Loudun de Jules
César Boulenger, théoricien de la
musique antique.

1567 : Publication à Poitiers des
Psaumes de Marot et de Th. de Bèze
mis en musique par Pierre Santerre,
originaire du Poitou, organiste en
1555 à la cathédrale de Poitiers.

1605 : Naissance à Loudun d’Ismaël
Bouillaud, éditeur des œuvres de
Théon de Smyrne (IIe siècle ap. J.-C.)
avec commentaires sur la partie
musicale du traité.

1610 : Naissance à Champigny-sur-
Veude de Michel Lambert, luthiste,
chanteur, compositeur à la cour de
Louis XIV.

1618 : Descartes, gentilhomme
poitevin, dédie à Beckmann son traité
sur la musique (Compendium
musicae.)

1665 : Née près de Mauzé-sur-le-
Mignon en 1639, Eléonore Desmier
d’Olbreuse épouse le Duc de
Brunswick-Lunebourg. Princesse
régnante à la Cour de Celle, elle est
entourée de musiciens venus du
Poitou. C’est là que J.-S. Bach, entre
1700 et 1702, se familiarisera avec la
musique française.

1676 : Publication à Paris d’une
messe d’Alexandre Douet, maître de
chapelle à Saint-Hilaire de Poitiers.

1729 : Publication à Paris d’une
messe de Nicolas Pacotat, maître de
chapelle à Saint-Hilaire de Poitiers,
devenu maître des enfants de la
Sainte-Chapelle de Bourges en 1724.

1756 : Naissance de Jean Alexandre,
originaire de Normandie, se disant
fils naturel de J.-J. Rousseau,
successivement chantre à l’église
Sainte-Radegonde de Poitiers et à
Saint-Hilaire, horloger et doreur sur
métal, commissaire aux armées,
inventeur du télégraphe, chantre à la
cathédrale d’Angoulême. Une rue de
Poitiers porte son nom.

1787 : Naissance à Poitiers de Pierre
Gaspard Roll, grand prix de Rome en
1814, auteur d’œuvres lyriques dont
Ogier le Danois.

1791 : Naissance à Paris de Désiré
Martin Beaulieu, compositeur et
musicologue français. A exercé son
activité à Niort (1812-1863).

1791 : Réception de l’orgue Clicquot
de la cathédrale de Poitiers.

1830 : Naissance à Paris du luthier
Auguste Tolbecque qui exerça à Paris
puis à Niort où il meurt en 1919.
Son fils Jean, né à Niort en 1857, de
viendra violoncelliste à l’Opéra-
Comique à Paris.

1835 : Fondation de l’Association
musicale de l’Ouest par Martin
Beaulieu : elle comprend six
départements dont la Vienne, les
Deux-Sèvres, la Charente et la
Charente-Maritime.

1886 : Naissance à Niort de Pierre de
Pezzer, second grand prix de Rome
en 1914.
Naissance à Niort de Jean-Marie
Deré, second grand prix de Rome en
1919. Compositeur. Professeur au
Conservatoire de Paris.

1889 : Naissance à Saint-Julien-l’Ars
d’Yvonne Brothier (morte en 1967).
Cantatrice de renom international.

1911 : Le violoniste Eugène Isaye et
le pianiste Raoul Pugno donnent un
récital à Poitiers.

1914-1918 : Le violoniste Marzsick
séjourne à Couhé-Vérac où il donne
des cours à des réfugiés étrangers.

1919 : Saint-Saëns à Poitiers.

1920 : Naissance à Poitiers de Jean-
Albert Villard, titulaire de l’orgue
Clicquot de 1949 à 2000.

1922 : Naissance à Poitiers de Pierre
Petit, prix de Rome (1946), directeur
de l’Ecole normale de musique de
Paris. Créations musicales à l’ORTF,
opéra-comiques, ballets, musique
vocale.

1952 : Les J.M.F de Poitiers, avec
3 000 adhérents, représentent une des
premières sections de France.

1953 : Henri Gil-Marcheix, pianiste
et compositeur français, est nommé à
la tête du Conservatoire de Poitiers.

1962 : Création de la chaire de
musicologie de l’Université de
Poitiers, dont le premier professeur
est Solange Corbin.

(Recherche : Robert Guilloux)

1841: Naisance à Loudun d’Anselme
Vinée (mort en 1921), compositeur et
musicographe. Nombreuses œuvres
de musique de chambre. Ouvrages
théoriques.

1844 : Liszt se fait entendre à
Angoulême.

1846 : Naissance à Poitiers de Paul
Rougnon, élève de C. Franck,
pianiste virtuose, professeur au
Conservatoire de Paris.

1850 : Passage de Richard Wagner à
Angoulême.

1851 : Naissance à Châtellerault de
Rodolphe Salis, fondateur du Chat
Noir, cabaret à Montmartre, en 1881.

1859 : Réunion générale des
orphéons de France à Paris.
Participation de la Charente (trois
sociétés), de la Charente Maritime
(une), des Deux-Sèvres (une), de la
Vienne (une).

1861: Naissance d’Henri de Curzon,
fils du peintre poitevin Alfred de
Curzon. Musicologue. Traducteur des
lettres de Mozart.

1870 : Naissance à Poitiers de Louis
Vierne, compositeur, organiste de
Notre-Dame de Paris.

1876 : Naissance d’Eugène Landais,
titulaire de l’orgue de la cathédrale de
Poitiers de 1896 à 1949. Compositeur
(œuvres d’orgue, musique religieuse).
Une rue de Poitiers porte son nom.

1876 : Naissance à Sainte-Soline de
Patrice Coirault spécialiste de la
chanson française traditionnelle (mort
en 1959).

1881 : Naissance à Chauvigny de
Fernand Lamy, élève au
Conservatoire de Poitiers, puis de
Paris. Compositeur, chef d’orchestre.

1882 : Fondation de l’Ecole de
musique d’Angoulême, nationalisée
en 1887.
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ruit de l’amour d’un dieu, Dionysos, pour une déesse,
Euterpe, Musicœnologie sera fille du vin et de la mu-
sique. Venez célébrer ces épousailles, délectez vos
papilles gustatives et auditives», invitait, il y a quel-

comme un poulet / Je ne me laisserai mourir de la pépie /
Quand en devrais avoir la face cramoisie / Et le nez violet.»
Les compositeurs plus connus ne sont pas en reste. Purcell
par exemple : «Malgré notre crainte, compagnons / Le vin et
la bonne chère / Empliront nos cœurs de joie / Consacrons
notre vie au vin / Puisque tous, nous devons retourner en
terre.» Plus tard, des airs et ballets d’opéra ou d’opéra-comi-
que seront composés à la gloire du vin, tels Alceste de Glück
ou Falstaff de Verdi. Charles Baudelaire, dans Du Vin et du
Haschich, rappelle qu’Hoffmann recommandait le champa-
gne pour composer un opéra-comique et précise : «La musi-
que religieuse demande du vin du Rhin ou du jurançon. Comme
au fond des idées profondes, il y a là une amertume enivrante ;
mais la musique héroïque ne peut se passer de vin de Bourgo-
gne. Il a la fougue sérieuse et l’entraînement du patriotisme.»
Huysmans imagine un orgue à bouche pour composer selon
l’humeur d’étonnants breuvages, tout comme Boris Vian et
son pianocktail, où chaque note commande à un ingrédient.

Au XVI e siècle, les tavernes
deviennent cabarets et,
comme le vin y est fortement
taxé, le peuple va boire et
chanter en dehors des villes,
dans les guinguettes. Entre
1815 et 1848, dans les
«goguettes», sociétés chan-
tantes ouvrières, la contesta-
tion sociale et politique al-
terne avec la chanson à boire.
Parodique, la Marseillaise du
buveur, publiée en 1792,
reste nationaliste : «A table,
citoyens / Videz tous les fla-

cons / Buvez, buvez, qu’un vin bien pur, abreuve vos pou-
mons / Décoiffons chacun sept bouteilles, et ne laissons rien
sur les plats.» Les événements sociaux et politiques qui se-
couent parfois les vignobles font naître des chants révolution-
naires : la Marseillaise des vignerons (Languedoc, 1907), l’In-
ternationale des vignerons de l’Aube (Champagne, 1911) ou
la Marseillaise des bouilleurs de cru (Jura, 1905) : «Allons !
Enfants de la chaudière / Le jour de cuire est arrivé / Contre
nous, d’une loi meurtrière / Le décret sanglant est levé / Enten-
dez-vous de la Régie / Mugir les féroces gab’lous ? / Ils vien-
nent comme des filous / Etrangler nos vins et nos eaux-de-vie.»
Le vin tient une grande place dans la vie des poilus de la
Première Guerre mondiale. «Salut, pinard de l’intendance /
Qu’a goût de trop peu ou goût de rien [...] Salut pinard, pur
jus des treilles / Dont un permissionnaire parfois / Nous rap-
porte une ou deux bouteilles / C’est tout le pays qui vit en
toi / Dès qu’on a bu les premières gouttes / Chacun  retrouve
en soi son patelin», chante Max Leclerc.
La dégustation a aussi emprunté au vocabulaire musical : le
vin a une «attaque», un «accompagnement», un «final». Tout
comme on entonne un chant, mais aussi un vin (mettre dans
un tonneau ou ingurgiter). «Chantons, buvons, un motet en-
tonnons : où est mon entonnoir ?», s’amuse Rabelais. Sans
oublier ce vers célèbre de Baudelaire, dans les Fleurs du Mal:
«Un soir, l’âme du vin chantait dans les bouteilles.» ■

Mariage
des sens

Par Cécile Poursac Dessin Mose

«

F
ques années, le musicien Manolo Gonzalez, lors d’ateliers où
se savouraient en harmonie vins et chants. L’évidence de
l’union de la musique et du vin, ces deux flatteurs des sens –
mais aussi vecteurs religieux, moraux ou sociaux – s’est im-
posée depuis toujours.
En Egypte, où l’on cultive la vigne dès 2 500 ans avant J.-C.,
joueurs de harpe, de flûte double ou de cithare accompagnent
les banquets des princes et les cérémonies. «On associe sur-
tout musique et vin, rappelle Manolo Gonzalez, avec les rites
païens du dieu du vin, Dionyos ou Bacchus, souvent repré-
senté parmi les satyres et les ménades, danseuses sacrées
jouant de l’aulos (flûte double).» Les Dithyrambes mêlent
chants, danses et défilés. Les fêtes sauvages de l’Antiquité,
bacchanales et orgies, sont réprimées à partir du IIe siècle.
«Parallèlement, explique
Manolo Gonzalez, musique
et vin sont unis à l’Eglise de-
puis que le vin est lié à la
destinée du christianisme.
Selon l’évangile de saint
Jean, aux noces de Cana, les
intendants sont dans le plus
grand désarroi, les convives
vont être furieux parce qu’il
n’y a plus de vin. Et Jésus ac-
complit son premier miracle :
il transforme l’eau en vin.
Puis, au cours de la Cène, le
Christ s’adresse aux Apô-
tres : “Buvez ce vin, car ceci est mon sang.” Le vin devient
matière de la consécration et accède ainsi au rang divin.»
L’un des premiers chants grégoriens, vers l’an mille, reprend
le psaume 103 : «Du fruit de tes œuvres, Seigneur, tu rassa-
sies la terre, tu produis le pain de la terre et le vin qui réjouit
le cœur de l’homme.» Mais l’Eglise punit sévèrement les sur-
vivances bachiques durant le Moyen Age.
Le chanteur Juan Ponce compose le motet Ave color vini clari,
apologie du vin, à la cour de Ferdinand d’Espagne, au XVe

siècle : «O l’heureuse bouche que tu baignes / O les bienheu-
reuses lèvres ! / C’est pourquoi, vin, nous te louons en cœur /
Nous les buveurs, nous exultons / Nous ne pouvons être déçus
/ Dans les siècles éternels, Amen». A la cour de Bourgogne,
sur décret de Philippe le Bon, les chapelles animent les entre-
mets, divertissements tenant de la pantomime, de la danse et
de la musique, pour amuser les convives entre les plats.
Le peuple aussi boit du vin. Les fêtes vigneronnes résonnent
de chansons, comme ce branle bourguignon : «Je suis vigne-
ron / Elle est vigneronne / Quand l’raisin est bon / La ven-
dange est bonne [...] Tout ras du bondon / J’emplirons la
tonne.» Les chansons à boire naissent quant à elles chez les
citadins. Les célèbres Vaux de Vire du poète normand Olivier
Basselin, composés vers 1450, rassemblent soixante chansons
bachiques, dont cet extrait : «Ayant le dos au feu et le ventre à
table / Etant parmi les pots plein de vin délectable / Ainsi
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Chanter
la chair

e la lyrique des troubadours, on retient surtout la
fin’amor, l’amour raffiné et aristocratique, que l’on
dira plus tard courtois. Il s’agit d’une poésie du désir
et non du plaisir, éloignée de la sexualité, et d’un di-

Pour en imaginer sonorités, rythmes

et envols, petit florilège des créations

musicales du Moyen Age

et de la Renaissance inspirées par

les transports de la chair

Par Cécile Poursac

Peintures Monique Tello

Coquin par exemple : Fleur de quinze ans, si Dieu vous suave
et gard / J’ay en amour trouvé cinq points exprès / Première-
ment il y a le regard / Puis le devis et les baiser après /
L’atouchement suit le baiser de près / Et tous ceux qui la
tendent au dernier point / Qui est je ne le diray point / Mais
s’il vous plait en ma chambre vous rendre : / Je me mettray
volontiers en pourpoint / Voire tout nud pour vous le faire
apprendre. Ou satirique : Il estoit une religieuse / De l’ordre
de l’Ave Maria / Qui d’un Pater estoit tant amoureuse / Que

D
vertissement de cour, d’un jeu codé socialement et poétique-
ment. Mais comme l’explique Pierre Bec, philologue, médié-
viste et poète, dans Burlesque et obscénité chez les trouba-
dours (Stock, 1984), le contre-texte, truculent et subversif
parfois jusqu’à l’obscénité, a longtemps été occulté.
Guillaume de Poitiers, le premier
troubadour connu, était friand de
vanteries burlesques et gaillardes :
J’ai en effet pour nom «maître in-
faillible» ; et jamais mon amie ne
m’aura possédé une nuit qu’elle ne
me veuille le lendemain ; je suis –
et je m’en vante – si instruit en ce
métier que je puis en gagner mon
pain sur tous les marchés.
Pourtant, vous ne m’entendrez pas
me vanter à un point tel que je ne
reconnaisse d’avoir été l’autre jour
repoussé. Je jouais à ce jeu gros-
sier qui me fut d’abord très favora-
ble, jusqu’à ce que le jeu fût engagé.
Quand j’y pris garde, ce fut peine
perdue : la chance avait tourné.
Elle me dit alors en guise de repro-
ches : «Seigneur, vos dés sont trop
légers, je vous invite à redoubler !»
Je fis alors : «Me donnerait-on
Montpellier que je ne lâcherais pas
la partie !» Je levai alors un peu
son tablier [/table de jeu] de mes
deux bras.
Et lorsque j’eus levé son tablier, je
poussai les dés : deux d’entre eux
étaient carrés et loyaux, mais le troi-
sième était plombé.
Et je les fis cogner bien fort contre
la table de jeu, et le coup fut joué !
Au Moyen Age aussi, la cantate
Carmina burana célèbre de façon
imagée les renouveaux du prin-
temps, avec Tempus est iocundum :
En hiver patience / au printemps li-
cence / Oh ! Oh ! Je fleuris tout en-
tier !
(Refrain : D’un amour virginal je
brûle tout entier / De mon nouvel amour je périrais !)
Viens, ma mignonne, te réjouir ! / Viens, viens ma belle ! Je
meurs ! Oh ! Oh ! Je fleuris tout entier !
A l’image de toute société qui produit sa contre-culture, les
compositeurs, en plus de leurs œuvres «sérieuses», commet-
tent bien évidemment des créations plus ou moins licencieu-
ses.
Au XVI e siècle, Roland de Lassus, maître de chapelle du duc
de Bavière, compose nombre de motets ou de madrigaux.

son gent cors avec le sien lya / L’ab-
besse vint demander qu’il y a / Lors
respondirent l’un et l’autre / Le Pa-
ter et l’Ave Maria / Son enfilés en
une Patenostre.»
Henri Purcell ne composa pas seu-
lement ouvrages dramatiques,
chants sacrés et suites pour clave-
cin, mais aussi nombre de chansons
légères : Ung gay bergier prioit une
bergiere / En luy faisant du jeu
d’aymer requeste / «Allez, dit-elle,
et vous tirez arriere / Voster parler
me semble peu honeste» / Et luy des-
sus la bergiere fretille / «Hau Hau
tout beau, dit-il, la belle fille / Lais-
sez courir la bague a mon
courtault» / «Vous n’estes pas, dit-
elle, assez habille / Et n’avez pas la
lance qu’il y fault».
De même Clément Jannequin, maî-
tre de la chanson polyphonique :
Un jour Robin vint Margot
empoingner / En luy monstrant
l’oustil de son ouvraige / Et sans
parler la voulut besoingner / Mais
Margot dit «vous me feriez oultraige
/ Il est bien trop gros et long a
l’avantaige» / «Bien, dist Robin,
tout en vostre fendasse / Je n’y
mectray» ; adoncques il embrasse /
Et seullement la moitié y trans-
porte / «Ha, dist Margot, en faisant
la grimace / Boutez y tout, aussy
bien suys je morte».
L’inspiration vient parfois de l’ob-
jet même du désir, le corps. Comme
ce morceau de roi, blason écrit par
Clément Marot – poète du XVI e siè-
cle, plein d’élégance dans ses épî-

tres et élégies – et mis en musique par Clément Jannequin, Du
beau tétin : Tétin refaict plus blanc qu’ung œuf / Tétin de
satin blanc tout neuf / Tétin qui faict honte à la rose / Tétin
plus beau que nulle chose / Tétin dur, non pas tétin, voire /
Mais petite boule d’ivoire / Au meillieu duquel est assise /
Une fraise ou une cerise [...]  Tétin qui faict venir à maintz /
Ung grand désir dedens les mains / De te taster, de te tenir /
Mais il s’en fault bien contenir / D’en approcher, bon gré ma
vie / Car il en viendroit aultre envye. ■
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près la célèbre «mule du pape», de Dau-
det, le mulet du Poitou est certainement
le plus illustre. Sa renommée n’est pas
de date récente, elle remonte très loin

attira sur lui ou plutôt sur le baudet du Poitou les
foudres officielles à tel point qu’en 1717 sont
édités des règlements prohibitifs contre l’indus-
trie mulassière et que, vers 1770, on a failli «cou-
per» tous les baudets du Poitou (méthode natu-
rellement infaillible pour se débarrasser des mu-
lets, animaux auxquels la nature vengeresse a
refusé le droit de reproduction).
Heureusement pour nos baudets, la Révolution
est arrivée juste à temps pour empêcher ce véri-
table «génocide» et pour protéger l’industrie mu-
lassière, alors véritable source de profit pour
l’Etat.
Ces produits «contre nature» ont place dans la
parémiologie ; ne citons que ces proverbes clas-
siques :
Mule enfanter, chose impossible par nature.
(Bovilli, proverbes, XVI e siècle)
ou ce délicieux proverbe persan :
On demande au mulet : quel est ton père ?
– Le cheval est mon oncle, répondit-il...
Complexe, la famille mulassière, recomposée,
dirait-on aujourd’hui...
Le mulet, comme la mule, doit ses qualités à ses
géniteurs : la jument poitevine aux grandes li-
gnes osseuses, fortement charpentée, et le bau-
det, dit du Poitou, de belle race.
Si aujourd’hui le baudet fait l’objet de tous les
soins dans les haras, asineries ou zoos de par le
monde, lorsqu’il était familier des fermes poite-
vines et pièce de choix des étalonniers passés
maîtres, au fil des ans, dans la production de la
mulasse, il était dès sa naissance fort estimé –
plus que sa sœur l’ânesse – et même fêté. N’al-
lait-on pas jusqu’à faire une tournée de crêpes à
cette occasion.
En dépit des efforts et des recommandations des
services vétérinaires, l’entretien du baudet resta
jusque vers les années 1970 très «traditionnel».
D’abord, on exigeait de lui une robe faite de pla-
ques de poils noirs ou bruns quelquefois artifi-
ciellement maintenus : c’était un pelage dit
«bourraillous» ou «guenillous». Il était dit que

brelandage

Michel Valière est
ethnologue

Les étalonniers du Poitou ont développé

toutes sortes de techniques pour stimuler

la libido du baudet à l’égard

de la jument afin d’obtenir des mulets

Par Michel Valière

ethno

des ânes
Le

A
dans le temps.
La «fabrication» du mulet, «hybridation contre
nature de l’âne et de la jument», était déjà con-
nue sous les Gaulois, puisqu’ils vouaient un culte
à une déesse des chevaux et des mulets. Les mu-
letiers en particulier la vénéraient spécialement
sous le nom d’Epona. Plus tard, saint Hilaire, évê-
que de Poitiers au IVe siècle, et saint Jouin, l’un
de ses disciples (fondateur de l’abbaye de Saint-
Jouin-de-Marnes), utilisaient déjà la mule.
Au Moyen Age, le mulet était la monture pres-
que exclusive des magistrats et des ecclésiasti-
ques. Chemin faisant, cet animal, qui n’est pas
noble, était devenu si populaire, si recherché
même (pour ses qualités bien connues, telles que
la sobriété, la résistance, etc.) qu’il commençait
à concurrencer très sérieusement son noble on-
cle, le cheval. Cette menace de prépondérance
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l’animal devrait être maintenu dans une immobi-
lité complète dans une semi-obscurité, dans une
atmosphère confinée et quasiment privé de soins
corporels. Mais on n’hésitait pas à exiger de lui
plusieurs saillies quotidiennes, pouvant aller jus-
qu’à dix ou douze, le cas échéant... Si l’âne sait
reconnaître et honorer sa compagne l’ânesse, en
revanche la jument fût-elle mulassière n’a guère
d’influence heureuse sur sa libido. Aussi peut-on
imaginer la tâche des palefreniers, et autres va-
lets d’écurie attachés au service des étalonniers
pour amener un âne, somme toute assez têtu, à
accomplir son devoir d’étalon... Et c’est ainsi que
s’est développé un ensemble de techniques, de
savoir faire, de tours de main, un know-how au
niveau de l’atelier même que l’on nomme ici en
Poitou : le trelandage ou le brelandage.

MÉTHODES POUR FAIRE CROIRE AU
BAUDET QUE LA JUMENT EST UNE ANESSE

Le brelandage ne consiste donc pas à vaincre la
frigidité du baudet, mais à lui faire vaincre sa
répulsion à l’égard de la jument. Les moyens sont
variés et pour le moins surprenants. Il existe en
gros deux méthodes, lesquelles sont souvent as-
sociées. 1) Utilisation des moyens aphrodisia-
ques. 2) Emission de sons musicaux.
En aucun cas, la flagellation sur la partie posté-
rieure de l’animal n’a d’heureux effets. Or, cette
pratique de la flagellation a pourtant été souvent
employée, mais en vain. C’est celle qu’utilisaient
les acheteurs étrangers au Poitou, qui ne connais-
saient pas la science des étalonniers poitevins (du
reste, ceux-ci se gardaient bien de divulguer leurs
secrets). Ils vendaient sans pudeur leurs baudets
reproducteurs, sans livrer le secret pour la saillie,
aussi étaient-ils traités de «maquignons» au sens
péjoratif du terme.
Quels étaient donc ces secrets si précieux ? Tout
simplement, il suffisait de laisser croire au bau-
det que la jument qui lui était présentée (immo-
bilisée dans une «treule») était une ânesse. Pour
cela, il fallait que la saillie ait lieu dans un en-
droit bien clos et sombre. Mais, comme le bau-
det ne s’y trompait généralement pas, le palefre-
nier avait eu soin de prélever de l’urine d’ânesse
«en chaleur» (qu’il obtenait facilement, en pas-
sant sa main enduite de poivre sur la nature de
l’ânesse). Un flacon de cette urine dans sa po-
che, au moment opportun, il en répandait près de
la jument et même sur sa blouse, pour exciter le
baudet auquel il avait pu aussi faire absorber quel-
que nourriture «échauffante».
Tout ceci n’est certes pas très original. Plus cu-
rieux est le recours à la musique pour faciliter la
saillie.
En attendant que le baudet se décide, et surtout

pour le faire se décider, l’étalonnier siffle, agite
les chaînes, la bride qui «berline». Certains fai-
saient même venir un violoneux qui jouait der-
rière l’âne, d’autres, un accordéoniste.
Michel Gillet rapporte le récit suivant : «L’écurie
était faiblement éclairée, l’âne avait un bandeau
sur la tête et un violoneux, juché sur un tonneau,
tapant du pied pour donner du rythme à sa chan-
son, jouait en chantant : “qu’elle est belle, ma
bourrique, qu’elle est belle, ma bourrique...” Cela
avait duré longtemps avant que l’âne se décide,
mais tout finissait bien.» (Témoignage d’un sta-
giaire vétérinaire en Poitou, 1938)
Pour ma part, j’ai recueilli une chanson
«paillarde» avec laquelle un vieil étalonnier de
la région de Gençay faisait saillir ses baudets plu-
sieurs fois par jour :

I
Dis moi beau grenadier
Que fais tu de ce membre ?
Je m’en sers pour baiser
Quand l’occasion s’présente.

Tambours, battez, la générale
Le général qui bande
Ne l’entendez-vous pas !
Parlé
Allons la, mon vieux, allons, la voilà ta vieille
la la la la, pui, pui, pui ! pui pui !

II
Une «dam» de charité
M’fit monter dans sa chambre
Dis moi beau grenadier…

Citons encore cet autre air chanté du côté de Ver-
non, dans la Vienne :

Allons, mon ami Thomas
Tu t’rapproches d’la rabistoquette
Allons, mon ami Thomas
Tu t’rapproche des pays bas !

Thiu, thiu, thiu,
Eh là, mon p’tit gars, eh là
Eh là, mon pauv’vieux, eh là...

Et le baudet – réflexe pavlovien dira-t-on sans
doute – de satisfaire et sa partenaire du moment
et son honneur, et l’honneur de son maître.
Ajoutons que ces «procédés» avaient, semble-t-
il, pas mal d’effet aussi sur les palefreniers qui
jouissaient ainsi d’une certaine considération...
De nos jours, je ne sais plus si les inséminateurs
chantent encore devant les vases de paillettes
conservées dans l’air liquide ou tout autre pro-
duit cryogène. Je jurerai bien que non. ■



Jean-Luc Moulène, Documents :
Boîtes (version). Paris 18 février  1991.
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calendrier

FESTIVAL DE LA BELLE
Trois jours pour se dépayser et
faire un mini tour du monde avec
Yuri Buenaventura qui ouvre le feu
au rythme pimenté de sa salsa co-
lombienne. Arno propose un dé-
tour belge le long de sa voix ro-
cailleuse, tandis que, via Toots and
the Maytals, Spook and The Guay
et K2R Riddim, le festival embraye
sur la planète reggae-ragga. Ne pas
oublier de s’arrêter chez Nicolas
Jules, les Wampas et M’Algazara.
Du 23 au 25 juin à Celles-sur-Belle.
www.festibelle.com

Tél. 05 49 32 82 71

MUSIQUES ET DANSES
DU MONDE À AIRVAULT
Traditions folkloriques et musica-
les d’Afrique du Sud, d’Arménie,
de Bolivie, du Brésil, de la Répu-
blique dominicaine, de Russie et
d’Ukraine sont au programme du
festival de musiques et de danses
du monde d’Airvault.
Du 30 juin au 14 juillet.
Tél. 05 49 64 73 10

FESTIVAL AU VILLAGE
DE BRIOUX-SUR-
BOUTONNE
Invitation à la découverte, le festi-
val de Brioux-sur-Boutonne pré-
sente L’Œil de la voisine, le Ga-
rage Rigaud, une soirée Bach, un
apéro-concert de musiques médi-
terranéennes et la superbe Angéli-
que Ionatos. Du 1er au 8 juillet.
Tél. 05 49 27 09 62

Jazz au fil de l’eau
La 14e édition de Jazz au fil de l’eau réaffirme son engagement

pour la diversité des choix artistiques et contre l’uniformisa-

tion des styles. L’occasion d’écouter des artistes confirmés

tels que Bernard Lubat, Louis Sclavis ou Henri Texier, et de

découvrir de jeunes formations comme le Rural Swing

Couartête. Le 8 juillet, les dix musiciens de Pink Martini doivent

servir leur cocktail original de musique latino et de music-hall

français. Dominique Pifarély et François Couturier se retrou-

vent pour un mélange d’improvisation et de musique contem-

poraine, le 11 juillet. Tandis que Vincent Courtois propose une

création, le 13 juillet, autour de trois trios colorés, avec le vert

de l’acoustique chaleureux, le blanc de l’énergie électrique et

le rouge populaire et festif.

Du 7 au 15 juillet à Parthenay, Verruyes et Gourgé.

Tél. 05 49 64 24 24

CRÉATION EN VAL DE
CHARENTE
De Jarnac à Châteauneuf, cette édi-
tion du festival mêle de nouveau
musique et patrimoine. Le mer-
credi 28 juin, l’Orchestre de cham-
bre de Saint-Pétersbourg sous la
direction d’Emmanuel Leduq se
produit à l’abbaye de Marcillac. Le
pianiste Pierre-Alain Volondat et
le comédien Daniel Ceccaldi sont
en l’église de Segonzac le jeudi 29
juin.
L’Orchestre national d’Ile-de-
France, dirigé par Jacques Mer-
cier, donne la Danse macabre de
Camille Saint-Saëns, avec le jeune
violoniste David Galoustov et 78
autres musiciens le mardi 4 juillet
en l’église de Jarnac.
Tél. 05 45 81 20 97

Arno à Celles-sur-Belle le 24 juin.
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Anh-Gaëlle Truong

FÊTE DANS LA VILLE A
ROCHEFORT
Le Théâtre de la Coupe d’Or
organise, avec la ville de
Rochefort, la septième «Fête
dans la Ville», le 24 juin, qui
s’ouvre cette année à la danse de
rue et s’internationalise, avec la
Compagnie Carabosse et ses
milliers de «pots à feu» venant
d’Australie et la Compagnie
Strange Fruit qui a écrit un
véritable ballet féerique où les
acteurs danseurs se meuvent au
bout d’une tige flexible.

FESTIVAL
INTERNATIONAL DU
FILM DE LA ROCHELLE
Pour découvrir ou redécouvrir les
œuvres de réalisateurs du monde
entier à travers les rétrospectives
de Brigitte Helm et William Wyler,
les hommages à Fernando Arrabal,
Karen Chakhnazarov, Danièle
Dubroux, Joao Mario Grilo et
Alejandro Jodorowski, et Silvio
Soldini ainsi qu’un panorama du
cinéma islandais, le festival aura
lieu du 23 juin au 3 juillet à La
Coursive.
Tél. 05 46 51 54 00

CORRESPONDANCES
AU FIL DE LA SÈVRE ET
DU THOUET
Le festival Correspondances pré-
sente, dans des sites historiques,
les splendeurs de la musique russe
ainsi qu’un concert sous le signe de
l’ouverture aux musiques du monde
et de la tolérance.
Au programme : le Chœur du Pa-
triarcat à l’abbatiale de Saint-Jouin-
de-Marnes (25 juin), l’Ensemble
des Carpates en l’église de Saint-
Sauveur (2 juillet), le concert 2000
à Oiron avec des ensembles d’Inde
du Nord, du Maroc, d’Algérie,
d’Equateur et d’Ukraine (9 juillet),
le Chœur du théâtre Moussorgsky
de Saint-Pétersbourg à la collé-
giale de Oiron (16 juillet), le Qua-
tuor Elysée au château d’Oiron (23
juillet) et la Voix de la Neva en
l’église de Saint-Sauveur (30
juillet).
Du 25 juin au 30 juillet
Tél. 05 49 65 21 99

Le Conseil régional Poitou-
Charentes a édité et diffusé à
10 000 exemplaires un agenda
des festivals et spectacles de
l’année 2000. Ce programme
détaillé peut être consulté sur
le site Internet de la région :
cr-poitou-charentes.fr
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JEUDIS ROMANS EN
PAYS ROYANNAIS
A chaque jeudi correspondent un
lieu et un concert dans les églises
romanes de Royan et du Pays
royannais. Dans ce parcours esti-
val, aux polyphonies corses au fé-
minin et au masculin avec Jacky
Micaelli et Anghjula Dea succède
la voix basque de Jean-Michel
Bedaxagar. L’ensemble vocal et
instrumental Absalon sous la di-
rection de Manolo Gonzalez côtoie
les voix féminines de l’Ensemble
Venance Fortunat.
Du 29 juin au 15 septembre.
Tél. 05 46 22 19 20

BISTROTS DE L’ÉTÉ
Concerts et projections animent les
quartiers de Poitiers pendant tout
l’été. Huit rendez-vous vont dis-
tiller rythmes variés et exotiques
avec les influences celto-berbères
de Tayfa, le rythm’n’blues de Jim
Murple Memorial ou le groove des
Boukake. Plusieurs films de qua-
lité seront projetés gratuitement et
en plein air, tels que Les Enfants du
marais, Buena Vista Social Club,
Babe ou Venus Beauté (Institut).
Du 30 juin au 1er septembre.
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Photo ci-contre : Louis Sclavis invité
au festival Jazz au fil de l’eau, à
Parthenay, le 13 juillet.
Page de gauche : les dix musiciens
de Pink Martini, formation de
Portland (Oregon) qui se produit
aussi à Parthenay, le 8 juillet.M
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NASAL RETENTIVE
ORCHESTRA
Cinq musiciens poitevins revisitent
intelligemment le répertoire du
grand Frank Zappa (1940-1993).
Ce groupe a été créé récemment
par Christophe Delbrouck, qui est
aussi l’auteur de livres sur Zappa,
sur Weather Report (Paréiasaure
éditions) et d’un prochain sur San-
tana. A écouter lors d’un apéritif-
concert du festival Jazz au fil de
l’eau, le 11 juillet à 18h30.

LES CUIVRES DE
MARENNES
Du 24 juin au 2 juillet, le Pays de
Marennes-Oléron organise son pre-
mier festival du cuivre. Une ving-
taine de concerts sont programmés
dans les lieux historiques du Pays,
tels la halle aux vivres de Brouage,
la tour de Broue de Saint-Sornin, le
château de Bonnemie à Saint-
Pierre-d’Oléron...
Organisé en collaboration avec
l’Orchestre national Bordeaux-
Aquitaine, ce festival veut avoir
une vocation européenne dans les
années à venir. Aussi, des musi-
ciens et ensembles de renom ont
été invités dès cette première édi-
tion : le jeune prodige espagnol
Don Miguel Vallès, le Carillon de
Douai, l’harmonie de la Garde ré-
publicaine...
Tél. 05 46 85 65 23

APOCALYPSE 2000
À LIGUGÉ
La programmation du 4e festival de
musique sacrée de Ligugé met en
valeur les divers aspects de musi-
que religieuse tant occidentale
qu’orientale, ancienne que contem-
poraine, populaire que savante.
L’Ensemble Gilles Binchois inter-
prète Virgo Gemma Virginum sous
la direction de Dominique Vellard,
la Schola des moines de l’abbaye
de Ligugé donne à écouter des
chants grégoriens et le Chœur
d’hommes du Patriarcat de Mos-
cou, des vêpres orthodoxes. Esther
Lamandier chante Le Cantique des
Cantiques, La Leçon Royale donne
un récital de musique baroque fran-
çaise. Signalons aussi Apocalypse
2000, une création de Manolo
Gonzalez pour grand orchestre de
jazz et chœurs. Du 4 au 9 juillet à
l’abbaye de Ligugé.
Tél. 05 49 55 21 12

DANSE ET HIP-HOP À
POITIERS
Les danses urbaines et la culture
hip-hop s’installent à Poitiers. Au
croisement des cultures et des pra-
tiques, les rencontres entre profes-
sionnels et amateurs promettent
d’être riches. Une semaine de sta-
ges pour aborder les techniques de
la musique assistée par ordinateur,
la capoeïra, danse et art martial
brésilien, le hip-hop, la break danse
ou l’initiation au graffiti. Au terme
de cette semaine, le 12 juillet, une
grande scène installée place du
Maréchal Leclerc produira trois
compagnies pour un grand rendez-
vous hip-hop ainsi qu’une rencon-
tre free style improvisée, entre
amateurs et professionnels.
Du 5 au 12 juillet.
www.poitiers.org/maillon

Tél. 05 49 88 05 55

L’ÉTÉ À CHAUVIGNY
Les vacances d’été seront réguliè-
rement ponctuées de spectacles en
tous genres à Chauvigny. Quel-
ques dates à ne pas oublier : le 11
juillet, récital de musique ancienne
et baroque pour chant et piano avec
Gilles Ragon ; le 12 juillet au châ-
teau d’Harcourt, Marcel Azzola,
Georges Arvanitas et Marc Fosset
pour un itinéraire jazz «de Mont-
martre à Broadway» ; le 18 juillet,
le groupe de rock Ramsès ; le 29
juillet, le Gemini Quartet Jazz de
Laurent Vander, Yann Pennichou,
Olivier Dehaud et Arnaud Perrin.
En août : le 9, Mes souliers sont
rouges (rock), et  le 11, le trio jazz
d’Antoine Hervier.
Du 1er juillet au 30 août.
Tél. 05 49 45 99 16

HUMOUR ET VIGNE
À JONZAC
Jonzac accueille la 4e biennale de
dessins humoristiques qui se dé-
roule cette année autour du thème
«L’ivresse de l’an 2000», avec Piem
pour invité d’honneur et la partici-
pation de Mose, de Laville Avoine
et de l’équipe des Humoristes As-
sociés ainsi que d’une centaine d’ar-
tistes de toutes les régions viticoles
du monde. Du 1er au 24 juillet.
Tél. 05 46 48 49 29
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ACADÉMIES MUSICALES
DE SAINTES
Les Académies musicales traver-
sent les âges et les courants artisti-
ques, de la liturgie du XII e siècle
aux compositeurs du XXe siècle, et
accueillent des musiciens de talent
dont la démarche s’inscrit dans une
optique novatrice et non-confor-
miste de l’art. L’Ensemble Gilles
Binchois sous la direction de Do-
minique Vellard interprète Pérotin
et l’Ecole Notre-Dame le 16 juillet.
La Danse macabre de Camille
Saint-Saëns est donnée le 17 et le
Quatuor Turner joue le Quintette
pour piano et cordes de César
Franck le 18. Paul Van Nevel di-
rige l’ensemble Huelgas, le 19
juillet, pour une soirée «musique  à
la cour de Charles Quint».

Francofolies : des découvertes
Les Francos s’affirment toujours comme un espace de découverte de jeunes artistes

et le festival phare de la région peut se targuer d’avoir eu du flair, puisque, par

exemple M, programmé il y a trois ans (257 entrées), a reçu deux Victoires de la

musique et revient cette année à La Rochelle en tête d’affiche. La première fois où

Patricia Kaas est venue, elle n’avait que 5 chansons et pas d’orchestre. Elle sera plus

attendue le jour de l’ouverture des Francofolies 2000. Le programme de la grande

scène, sur l’esplanade Saint-Jean-d’Acre, est riche. Quelques noms : le Buena Vista

Social Club, Louise Attaque, Idir, Toots and the Maytals, l’Orchestre national de

Barbès. Suivre de près le «Chantier des Francos», parrainé par la Région Poitou-

Charentes, qui est un vivier de jeunes talents : Les Amants, Azad, HS, Nadj, Cie

Dyrefelt-Revranche, Barbaboum, L’Œil de la voisine, Martial Vezoul, Yorou, Gabriel

Manah, Télécran, Vincent Perez, La Main, Moufakir, La Calleras et Marc Delmas.

Du 10 au 15 juillet à La Rochelle.

calendrier
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FOLKLORE ENFANTIN
À SAINT-MAIXENT
Près de 400 enfants chanteurs, dan-
seurs et musiciens représenteront
12 pays différents pour les Ren-
contres internationales folkloriques
enfantines de Saint-Maixent-
l’Ecole. Du 8 au15 juillet.
Tél 05 49 76 13 77

FESTIVAL DES JEUX
DE PARTHENAY
De réflexion, de stratégie, de cons-
truction, de simulation, de société
ou de hasard, le jeu sous toutes ses
formes envahit la ville. Plus de
mille jeux différents sont en accès
gratuit pour la 15e édition du Festi-
val des jeux de Parthenay.
Du 8 au 23 juillet.
www.district-parthenay.fr

Tél. 05 49 94 24 20

MUSIQUE DE RUE
À MONTMORILLON
Imaginé en 1993 par Alain Rellay,
saxophoniste ténor et compositeur,
l’orchestre à géométrie variable La
Bête a bon dos lui permet de con-
crétiser son goût pour la composi-
tion et l’arrangement ainsi que son
désir de rassembler et d’improvi-
ser. A Montmorillon, les musiciens
de la Bête proposent un stage qui
aboutira à la création d’une fanfare
éphémère de plus de 60 musiciens
qui se produira sur les marchés et
les places du Montmorillonnais. Du
15 au 22 juillet à Montmorillon.
Tél.  05 49 91 04 88

ATOUTS ARTS␣
À THOUARS
Rencontre entre musiques et cultu-
res, le festival Atouts Arts propose
un concentré de world music éclec-
tique et chaleureux avec du raï, du
reggae, des musiques métissées,
du blues ou du «trad». Mes souliers
sont rouges, Les Barbarins Four-
chus, Dar’gnawa, Touré Touré,
Two Timers, Eric Bibb, Yorou, Mix
up, Seba, Urs Karpatz, Mugar, Dj
Cheb Aziz sont invités, entre le 18
et le 28 juillet à Thouars pour un
tour du monde en 8 soirs. Concerts
gratuits et en plein air.
Tél. 05 49 66 24 24

Le 23 juillet, consacré à Bach,
Christophe Coin interprète les Sui-
tes pour violoncelle, et Philippe
Herreweghe dirige la Passion se-
lon saint Matthieu.
Du 9 au 23 juillet. Tél. 05 46 95 94 50
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REGARDS SUR LES
INDIENS D’AMAZONIE␣
Le muséum d’histoire naturelle
de La Rochelle expose les
photographies d’Henri Ballot
(1921-1997) qui fut le premier à
réaliser un reportage sur les
expéditions des anthropologues,
Claudio et Orlando Villas Boas,
partis étudier, au nord du Mato
Grosso, la vie quotidienne de
plusieurs groupes d’indiens.
Jusqu’au 30 septembre 2000.
Tél. 05 46 41 18 25

GEORG ETTL
À SAINT-SAVIN
L’artiste allemand Georg Ettl a
relevé le défi de créer une œuvre
éphémère qui s’intègre dans
l’architecture de la grande salle
de réfectoire de l’abbaye de
Saint-Savin. En correspondance
avec le «Combat des Rois»,
peinture romane de l’abbaye, son
œuvre, réalisée d’un simple trait
de crayon soulignant les
silhouettes des personnages,
s’installe sur toute la longueur du
réfectoire. Jusqu’en décembre à
l’abbaye de Saint-Savin.
Tél. 05 49 48 66 22

LES PEINTRES
DANS LA RUE
L’office de tourisme de Charroux
organise deux concours pour la 11e

édition des «Peintres dans la rue».
Les œuvres seront exposées sous
les halles et le public décernera les
prix le dimanche 6 août.
Tél. 05 49 87 60 12

RÉSONANCES 2000
À ROCHEFORT
Pour une série de spectacles gra-
tuits avec la Familia Valera Mi-
randa, Anacoana, Zaiti, Slonovski
Bal, Taraf de Haïdouks, Hgalyod
(par les Plasticiens volants) et Manu
Dibango. A la Corderie Royale du
24 au 26 juillet à Rochefort.
Tél. 05 46 82 15 10

FIGARO SI, FIGARO LA !
Pour le festival de la Maison-Dieu,
la troupe Figaro Si, Figaro Là! crée
«Aran», de Gilbert Bécaud, sous la
direction d’Augustin Maillard et
Hugues Huguot.
Du 1er au 15 août à Montmorillon.
Tél. 05 49 91 11 96

RIGOLETTO
Sous la direction d’Eric Sprogis et
mis en scène par Jack Gervais,
l’opéra de Verdi s’installe au théâ-
tre antique de Sanxay, un site ex-
ceptionnel, pour deux représenta-
tions. Les 10 et 12 août.
Tél. 05 49 53 51 20

Impromptus
musicaux
L’association Nouvelle Gamme

est née d’une statistique :

80 % des Français placent la

musique en tête de leurs

loisirs et seulement 20 % vont

aux concerts.

L’objectif : organiser des

impromptus musicaux pour

sortir la musique des salles et

l’amener dans des lieux de vie.

«Nous créons un lien entre les

musiciens et les organisateurs

d’événements en “tricotant”

avec nos différents réseaux de

connaissances. Nous sommes

également en mesure de

proposer un ticket modérateur,

mais en aucun cas nous ne

nous substituons aux

organisateurs», explique

Dominique Hummel, un des

quatre fondateurs de Nouvelle

Gamme avec Olivier Coussi,

Olivier Colin et Catherine

Basck. Chaque dernier mardi

du mois, l’association est à

l’écoute des projets, au Pince-

Oreille (Poitiers), à 19 heures.

«Nous proposons des artistes

de qualité, mais nous ne

voulons pas que seuls

s’expriment les “Bac + 8” de la

musique. Nous souhaitons

mettre en adéquation des

publics avec des artistes, mais

aussi provoquer et surprendre.

Nous serons présents dans

des collectivités mais aussi

dans les grands rendez-vous

de la ville.» Plusieurs

impromptus musicaux ont déjà

été organisés. Citons Yannick

Jaulin à la Coupe de France de

Kayak, Tonton Georges Trio

qui a interprété des reprises de

Bobby Lapointe dans une

maison de retraite, Wally qui

s’est produit à la prison de

Poitiers, des balcons musicaux

pendant la braderie, ou une

scène consacrée aux

«Américains à Poitiers», rue

des Trois-Rois, pendant la Fête

de la musique.

Tél. 06 11 30 02 45

Photo ci-dessous : C.J. Chenier, au
festival Blues passion, le 27 juillet.
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FESTIVAL DE THÉÂTRE
DE SAINT-JEAN-
D’ANGÉLY
Yannick Jaulin ouvre le festival
par «sept contes musicaux pour
rire et pour rêver» accompagné de
deux musiciens (19-26 juillet). Le
Jeune Orchestre Atlantique joue
Beethoven, Mozart et Haydn, sous
la direction de Fabio Biondi, le 21.
Quatre spectacles au programme :
La Ballade de la femme-hérisson
par Gilles Aufray, Lucrèce Borgia,
par le Théâtre du Trèfle, Monnaie
de singes, farce avec des Arlequins
d’Occident et d’Extrême-Orient par
Didier Galas, avec Kaoru Matsu-
moto et Zhihua Dong, et Le Caba-
ret de Monsieur Farce, avec La
Clique sur Mer, Manolo & Co et le
Théâtre à spirale.
Du 19 juillet au 4 août.
Tél. 05 49 39 40 00

BLUES PASSION
Espace libre de création et de par-
tage, de rencontres et de surprises,
le festival de Cognac représente 40
formations musicales et plus de
200 artistes pour 4 jours de réjouis-
sances non-stop. Avec Ray Char-
les en tête d’affiche, la program-
mation permet de retrouver ou de
découvrir Robert Lockwood, élève
de Robert Johnson, Big Rude Jack,
C.Jr. Chénier ou Mighty Sam Mac
Cain. Du 27 au 30 juillet à Cognac.
Tél. 05 45 32 17 28

DANSES ET MUSIQUES
DU MONDE␣
Comme chaque année, Confolens
compte bien décupler sa popula-
tion pour la 43e édition du festival
«Danses et musiques du monde».
Réunissant 14 nations et plus de
500 artistes, la ville résonnera de
multiples accents, dont, en particu-
lier, celui de Johnny Clegg et du
groupe Jukula, invités vedettes d’un
festival haut en couleurs.
Du 12 au 20 août à Confolens.
Tél. 05 45 84 00 77

Le
de
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SACRÉ NOMBRIL␣
Le plus grand rassemblement des
nombrils du monde se doit à nou-
veau de réunir toutes les énergies
pour combattre cette maladie in-
fectieuse dont les symptômes les
plus graves sont les suivants : triste
et geignard, le malade ne pense
plus qu’à sa maison, sa voiture, ses
bobos, ses petits affaires, et passe
son temps à se regarder le nombril.
Conteurs, chanteurs, comédiens et
musiciens feront tout pour conju-
rer le sort avec Yannick Jaulin,
initiateur de cette drôle de journée.
Mardi 15 août à Pougne-Hérisson.
Tél. 05 49 63 79 37

SACRÉ JUKE-BOX
A Melle, en entrant dans l’église
Saint-Hilaire, on entend parfois une
musique inhabituelle. Il y a bien
quelque chose de l’ordre du sacré
qui se joue là, mais ce n’est pas une
messe, en tout cas pas de celles
qu’on donne en ces lieux. Le MH
Tronic est en marche ! MH signifie
«monument historique». Ce juke-
box, conçu par Henri-Michel
Borderie, accepte les pièces de 5 F
et de 10 F pour une ou trois sélec-
tions de quelques-unes des plus
belles pages des musiques sacrées
du monde. Une programmation in-
telligente qui permet d’écouter du
Bach, bien sûr, des motets et la
Messe en si mineur de Bruckner
ou le Stabat Mater de Poulenc,
mais aussi le chant byzantin de
Sœur Marie Keyrouz, des messes
et hymnes du monastère Keur
Moussa au Sénégal, des chants de
Mongolie, ou encore l’Antiphone
pour la Visitation, pièce magnifi-
que d’un compositeur vivant, Jean-
Louis Florentz.

LES PORTES DE LA
MÉMOIRE
Visite de la mémoire du monde, de
la poupée fabriquée en marrons et
allumettes du XIX e siècle au célèbre
casque celte d’Agris, l’exposition
présente 1 000 pièces, pour la plu-
part jamais montrées au public, évo-
quant de façon modeste ou presti-
gieuse des pans entiers de la mé-
moire du monde. Musée des Beaux-
Arts d’Angoulême, jusqu’en 2001.
Tél. 05 45 95 07 69

GRAFFITI À SAINTES
Patronymes, graffiti de marins,
graffiti d’enfermement, traces de
pèlerins, bestiaires, portraits, ins-
criptions, manifestations de senti-
ments politiques ou religieux, ex-
pressions de frustrations parfois,
les graffiti sont une source d’infor-
mations riches et diverses.
Exposition jusqu’à la fin septem-
bre 2000, au musée Dupuy-
Mestreau de Saintes.
Tél. 05 49 93 36 71

calendrier
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COUP DE CHAUFFE
Entre cirque, danse, théâtre, musi-
que, Cognac s’échauffe avec une
dizaine de compagnies. A savourer
«on the rock’s ou brûlant» du 1er au
3 septembre.
Tél. 05 45 82 32 78

De bouche à oreille␣
Le dépaysement et le mélange des couleurs sont à l’affiche du

festival De bouche à oreille, toujours avec la même volonté de

mêler musiques traditionnelles et créativité. Marc Perrone visite le

monde du bout de ses doigts d’accordéoniste nomade. Ravi

Prasad et Pedro Soler retracent l’itinéraire gitan du Kerala à

l’Andalousie, de l’Inde au flamenco. Thierry Robin, Jean-Marc

Padovani, Francis Varis et François Laizeau créent entre jazz,

musette et musiques du monde. Trideridoo mélange didgeridoo

aux dernières innovations hip-hop ou techno. La conteuse Michèle

Bouhet, le guitariste Jean-Louis Compagnon et Jean-Marc

Chailloleau ont imaginé «Chenal d’orgueil», une fiction nourrie par

la rencontre avec les ostréiculteurs du Chenal d’Ors, huîtres et vin

blanc en perspective. Du 19 au 27 août à Parthenay.

Tél. 05 49 94 90 71

PIANO EN VALOIS␣
Clavier classique, orgue, teinté de
jazz ou de techno, le festival Piano
en Valois propose de multiples va-
riations sur touches blanches et
noires. Avec, entre autres, une soi-
rée «techno piano», création mon-
diale présentée le 19 octobre, du
jazz avec Bernard Maury le 22 sep-
tembre et Aziza Mustapha Zade le
21 octobre. L’Art de la fugue de
Bach sera interprété à l’orgue par
Keï Koto le 15 octobre, tandis que
Michel Wesolowski jouera Chopin
le 22 octobre. Du 22 septembre au
24 octobre à Angoulême.
Tél. 05 45 38 70 00

VIVRE À BORD DE
L’HERMIONE
De la cale au pont de gaillard, l’ex-
position «Au service du Roy. Vivre
à bord de l’Hermione» est un pré-
texte à l'exploration de la frégate.
Sur 300 m2, l’exposition est con-
çue comme une succession de ta-
bleaux animés, avec projection
d’images, chants de marins, objets
et documents mis en scène. Au
Centre international de la mer à la
Corderie royale de Rochefort jus-
qu’au 15 octobre.
Tél. 05 46 87 01 90

ATELIER GÉOLOGIQUE
Rien de tel pour comprendre le
métier des géologues et des pa-
léontologues que de pratiquer soi-
même. L’Atelier-expo géologie, à
l’Espace Mendès France, offre à
tous la possibilité  de fouiller, tami-
ser, identifier les roches et les fos-
siles du Géorium, le chantier de
fouille mobile.
Jusqu’au 3 décembre 2000.
Tél. 05 49 50 33 08

MOUTON-VILLAGE
A Vasles dans les Deux-Sèvres,
vingt-trois races de moutons jalon-
nent un parcours insolite et laineux
partant à la découverte du travail
des chiens de berger, des techni-
ques de cardage, de filage et tis-
sage de la laine, de la fabrication
du feutre et de la teinture végétale.
Tél. 05 49 69 12 12



L’Actualité Poitou-Charentes – N° 49 109

M
a

rc
 D

e
n

ey
e

r

Pascal Audin : une nouvelle société
Collectionneur de peluches, de sifflets, d’appareils

photographiques et de quantité d’autres objets soigneusement

conservés, ancien brocanteur et toujours chineur, Pascal Audin,

«le peintre de la rue de Verdun à Poitiers» comme il se présente

quand il craint qu’on l’ait oublié, est entré sans le savoir, il y a

quatre ans, dans «la compagnie de l’art brut».

Depuis, mobiliers, papiers, murs, tout lui est devenu support

d’expression, d’assemblages, de création d’un univers radieux où

l’homme peut devenir guitare quand il excelle dans son art. Dans

ses dessins étonnants, au feutre argent sur papier noir, il

recompose le monde meilleur duquel il fut longtemps écarté. Il

donne à lire sa nouvelle société où tout rime avec bonté, gaieté,

beauté. Comme pour mieux oublier. Ce monde-ci, il est en train de

se l’approprier. D. T.

MINES D’ARGENT DES
ROIS FRANCS À MELLE
Le plomb et l’argent ont fait la
richesse de Melle au cours des pre-
miers siècles chrétiens. Visites des
galeries de mines, atelier de métal-
lurgie, frappe de monnaies, bouti-
que des minéraux et jardin carolin-
gien. Tous les jours de 10h à 12h et
de 14h30 à 19h30.
www.mellcom.fr/mines

Tél. 05 49 29 19 54

JARDINS DE GÂTINE
La botanique, l’ornithologie, l’ima-
ginaire, l’histoire et la géologie
sont autant de thèmes déclinés dans
les douze espaces naturels du ré-
seau des jardins de Gâtine. Jardins
du XVIII e du château de Saint-Loup,
jardin médiéval du château de La
Guyonnière, jardin de plantes mé-
dicinales de Saint-Marc-la-Lande,
jardin des sens à Coutières, val de
flore à Soutiers, verger conserva-
toire à Secondigny, chaos graniti-
ques à Largeasse... autant de dé-
couvertes en perspective.
www.gatine.org

Tél. 05 49 64 25 49

LE FOU DÉDOUBLÉ
À OIRON
L’exposition internationale «Le fou
dédoublé» pose la question de
l’étrange fascination des créateurs
pour l’idiotie et présente des œuvres
issues de nombreuses collections
publiques et privées, représentant
plus de 70 artistes, en majorité rus-
ses et français, dont Pierrick Sorin,
Claude Closky, Wim Delvoye,
Carsten Holler, Arnaud Labelle-
Rojoux, Présence Panchounette.
Au château d’Oiron qui, par
ailleurs, conserve une grande pein-
ture murale Renaissance et une
grande collection d’art contempo-
rain sur le thème «Curios &
Mirabilia», jusqu’au 1er octobre.
Tél. 05 49 96 51 25
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L’orgue Cliquot de la cathédrale
Saint-Pierre de Poitiers, en vedette
pour le festival Colla voce.

UN PATRIMOINE POUR
DEMAIN

Mutilée pendant les guerres de

Vendée, la statue de Notre-

Dame-de-Pitié, résidente depuis

la fin du XVe siècle de la basilique

de la Chapelle-Saint-Laurent

dans les Deux-Sèvres, va enfin

retrouver son intégrité.

L’association diocésaine a, en

effet, obtenu une dotation de

20 000 F, récompensant son

projet de restauration de la

statue dans le cadre du

concours «un patrimoine pour

demain» créé par Pèlerin

Magazine en 1990. Cette année,

sur 250 projets de restauration

venus de la France entière, 16

ont été primés et contribueront

à sauvegarder le patrimoine des

villes et villages de France.

COLLA VOCE
Le festival Voix et Orgues établit
des correspondances subtiles et
poétiques entre les œuvres musica-
les et le patrimoine d’orgue de Poi-
tiers. La programmation réunit jeu-
nes artistes et talents confirmés,  et
met en regard créations récentes et
chefs-d’œuvre du répertoire, sans
parti pris esthétique. Du 27 août au
3 septembre.
Tél. 05 49 52 35 94
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MISTER FRANCIS
TREGIAN AND HIS
CHOICES
En novembre prochain,
l’abbaye de Bassac, en
Charente, sera le théâtre d’un
vaste projet d’enregistrement
de trois albums autour de
Francis Tregian. Les Witches,
ensemble instrumental, et
Ludus Modalis, ensemble
vocal, réunis par leur passion
pour la musique baroque et de
la Renaissance feront revivre
villanelles, madrigaux et
fantaisies collectés
patiemment par Francis
Tregian. Ce gentilhomme
catholique anglais de la fin du
XVIe siècle était passionné de
musique au point que toute sa
vie, il a acheté, recopié,
collectionné des milliers de
partitions et de livrets. «Ses
manuscrits, dont le plus
célèbre est le Fitzwilliam
Virginal Book , sont un
témoignage unique de la
diversité et du foisonnement
de la musique de la
Renaissance, dont beaucoup
de pièces ne nous seraient
jamais parvenues sans son
travail», souligne Claire
Michon, flûtiste des Witches et
professeur de flûte à bec au
Conservatoire national de
région à Poitiers. Ils attestent
ses relations étroites avec
quelques-uns des plus grands
compositeurs de la période,
tels que Thomas Morley,
William Byrd, J. Bull, P.
Philips, A. Ferrabosco Senior
et Junior, certaines pièces de
clavier lui étant
personnellement dédiées. Si
Francis Tregian n’a pas été
oublié, ses manuscrits sont
des sources d’études
extraordinaires, et aucun
disque, jusqu’à présent, ne lui
a été entièrement dédié. Le
premier volume sera consacré
à la musique italienne, le
second à la musique des
Flandres et d’Angleterre, le
troisième aux compositions
françaises et anglaises.
Les pièces d’orgues seront
enregistrées à Strasbourg ou à
Metz.

ERIC TABARLY

Hommage à

l’homme et au

marin hors du

commun que fut

Eric Tabarly,

l’exposition

propose des

photographies

remises au musée

national de la

Marine par

Jacqueline Tabarly.

Du 30 juin au 15

novembre 2000 à

l’Hôtel de Cheusses

de Rochefort.

Tél. 05 46 99 86 57
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Le phare de Cordouan
Installé depuis cinq siècles à la pointe du Médoc, face à Royan, le

phare Cordouan, la nuit, signale aux bateaux l’entrée de l’estuaire

de la Gironde. Le jour, il redevient «le plus beau phare de France»,

classé monument historique depuis 1862. L’occupation du site

remonterait au IXe siècle. Le prince de Galles – le Prince Noir – y

fait construire, au XIVe siècle, une tour et la chapelle Notre-Dame-

de-Cordouan. En 1582, Henri III charge l’architecte Louis de Foix

de remplacer la tour par un nouveau phare mais c’est sous le

règne de Louis XIII, en 1611, que la construction est achevée.

Un bâtiment vraiment «royal», ouvert aux visites durant tout l’été,

et accessible en vedette, au départ de Royan ou du Verdon.

OBSERVATEURS DES
PERTUIS
Comme chaque année, l’opération
«Observateurs des pertuis», lancée
en 1996 par l’Aquarium et le Cen-
tre de recherche sur les mammifè-
res marins de La Rochelle, va per-
mettre de collecter de nouvelles
informations. Des fiches d’obser-
vation sont remises à tous les navi-
gateurs qui n’on plus qu’à noter les
espèces qu’ils rencontrent au large.
Depuis le début de l’opération, plus
de 800 observations ont été ren-
voyées au centre, autant de pré-
cieux renseignements sur les popu-
lations et les comportements des
animaux marins. En outre, l’Aqua-
rium a remis à la mer, en juin,
douze tortues qu’il a recueillies,
hébergées et soignées cette année.

ILE DE RÉ
Fascinés par le paysage et la vie
insulaire, les peintres rétais tels
que Barbotin, Roullet, Baudouin et
Giraudeau ont contribué, dès le XIX e

siècle à attirer d’autres peintres sur
l’île qui immortalisèrent sur la toile
sa lumière si particulière. L’expo-
sition «L’île de Ré et ses peintres,
un siècle d’histoire d’amour» est
visible du 5 juillet au 15 octobre au
musée Ernest-Cognacq de Saint-
Martin-de-Ré.
Tél. 05 46 09 21 22
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Redécouvrir
André Brouillet
A Poitiers, le musée Sainte-

Croix consacre une exposition

à André Brouillet (1857-1914),

peintre né à Charroux dans la

Vienne et représentatif d’une

génération d’artistes qui s’est

approprié avec talent les

différents courants de la belle

époque. Peintre d’histoire, son

œuvre la plus connue reste La

Leçon de clinique à la

Salpétrière  représentant

l’expérience de kinesthésie du

professeur Charcot. Il

produisit également de

nombreux portraits et scènes

quotidiennes.

Gagnée au naturalisme,

l’ensemble de son œuvre

s’ouvre aussi à

l’impressionnisme dans le

traitement de la lumière, de

l’atmosphère et des couleurs

pures.

Du 13 juillet au 19 novembre.

Tél. 05 49 41 07 53

MUSÉE DES TUMULUS
DE BOUGON
Le site millénaire propose de nom-
breuses manifestations pendant
l’été. L’exposition de vannerie pré-
sente une quarantaine d’objets réa-
lisés par un artisan vannier con-
temporain à partir de documents
gallo-romains (jusqu’au 30 septem-
bre). Peintres et graveurs, Simone
et Henri Jean ont puisé dans les
matières naturelles utilisées depuis
la préhistoire pour proposer leur
«archéologie mentale» (du 21
juillet au 30 septembre)
Visites nocturnes du site, éclairé à
la bougie, le 21 juillet et le 11 août.
Tél. 05 49 05 12 13

Portrait de Louise Ogier, par André
Brouillet, 1890.

ACCORDÉONS PAS
PAREILS
L’étrange et belle sonorité de l’ac-
cordéon diatonique donne un souf-
fle un peu rauque aux musiques
traditionnelles du Poitou. Que l’on
en joue de manière allègre ou en
demi-teinte, il y a toujours cette
matière, cette épaisseur du son. En
outre, chaque accordéon diatoni-
que, selon sa facture, offre un uni-
vers sonore bien particulier. On
peut juger de cette palette en écou-
tant Accordéons pas pareils (vo-
lume 2), qui réunit dix des meilleurs
diatonistes de la région : Jean-Luc
Algourdin, Dominique Bourdin,
Philippe Compagnon, Olivier Gau-
tier, Benoît Guerbigny, Jean-Ma-
rie Jagueneau, Christian Pacher,
Maurice Pacher, Philippe Souché,
Gilles Tapin.
CD édité et diffusé par Geste.

RENCONTRES
PHOTOGRAPHIQUES
DE NIORT
Niort accueille, sur le principe de
la résidence, de jeunes photogra-
phes venus de toute l’Europe. Sé-
lectionnés et accompagnés pendant
leur séjour par Tom Drahos dont
l’œuvre emprunte au film, à la vi-
déo, au théâtre, à la sculpture, à la
danse et, depuis peu, aux nouvelles
technologies, et par Michel
Paradinas qui fournit son appui
technique, les photographes sélec-
tionnés sont invités à créer du 15 au
24 juillet en bord de Sèvre.

MESSAGERS DE LA
TERRE
Pour célébrer l’entrée dans le troi-
sième millénaire, Rur’Art a conçu
une exposition qui confronte
œuvres contemporaines et repré-
sentations humaines empruntées
aux trésors de l’archéologie mon-
diale. Organisée par Monique
Stupar à l’espace d’art contempo-
rain du lycée agricole Xavier Ber-
nard, à Venours dans la Vienne,
l’exposition est visible jusqu’au 10
février 2001.

ARTEXTURES
Des motifs géométriques ou naïfs
aux multiples variations de formes
et de couleurs, le jeu, l’invention,
l’application et la créativité sont
les ferments du patchwork et du
quilt. Témoignages du passé, ce
sont aussi de véritables œuvres
d’art.
«Artextures : passions et rencon-
tres textiles» réunit des œuvres con-
temporaines et  patchworks tradi-
tionnels du 1er juillet au 30 août, à
l’Hôtel de Ménoc, à l’espace Sin-
gulier-Pluriel et dans les trois égli-
ses romanes de Melle.
www.paysmellois.com/melle/

romanes2000

Tél. 05 49 27 00 23

JEANNE ROGEON
Portraitiste renommée, Jeanne
Rogeon, née à Poitiers en 1910, a
su transmettre une mémoire au-
delà du regard.
Ses photos «suggèrent des sons,
des bruits de toutes sortes autant
que des mouvements», indique Jac-
ques Marzac dans son ouvrage con-
sacré à la photographe. L’exposi-
tion présente des photos de Poitiers
et surtout du quartier Saint-
Simplicien au début du siècle.
Au Local, du 1er juin au 20 août.

ÉCOMUSÉE DU COGNAC
Issue d’un terroir exceptionnel et
d’un savoir-faire ancestral, l’eau-
de-vie de Cognac incarne un pré-
cieux art de vivre. De l’al-ambic
égyptien à la barrique celte, de la
vigne romaine à l’eau-de-vie mé-
dicinale, du vin brûlé au cognac
X.O., l’écomusée, qui fête ses dix
ans d’existence, propose un voyage
initiatique à la découverte de la
part des anges.
Tél. 05 46 94 91 16

AMUSONS AMUSETTE
Un trésor de fraîcheur ces 71 comp-
tines, rondes, rigourdines et chan-
sons interprétées par des enfants de
3 à 11 ans, dans des classes de la
Vienne et des Deux-Sèvres. Col-
lectés par l’UPCP, ces chants de la
tradition orale enfantine invitent
petits et grands à «entrer dans la
ronde», celle du présent ou des
souvenirs. Le CD est accompagné
d’un livret réalisé par Jean Lau-
rent, musicien et conseiller péda-
gogique.
Ed. CRDP Poitou-Charentes

VOYAGE AU PAYS
DES SONS
Ce documentaire réalisé par Ma-
rie-José Aïassa, produit par Métive,
France 3, Fifo distribution et dif-
fusé par le CRDP Poitou-Charentes,
montre comment on fabrique et joue
les instruments des musiques tradi-
tionnelles de Poitou-Charentes, de
la feuille de lierre aux violons. Un
livre de 118 pages accompagne la
cassette vidéo.
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LES JEUX DE GENÇAY
Le festival du jeu populaire et tra-
ditionnel de Gençay propose une
semaine drôle et ludique, émaillée
de spectacles prometteurs. Autour
de l’accordéoniste Philippe Sou-
che, ses amis conteurs, musiciens
et chanteurs, Yannick Jaulin, Gé-
rard Baraton, Sandrine Bourreau…
sont décidés à bousculer l’aire de
jeux pour une soirée animée, le 10
août. De Port en Porc, par le Théâ-
tre du Terrain Vague, rend hom-
mage, dans un spectacle itinérant
et humoristique, à la boucherie-
charcuterie Marconi, le 12 août.
L’espace ludique prendra toute son
ampleur le 15 août à l’occasion
d’un grand tournoi de jeux tradi-
tionnels poitevins par équipe et la
tenue de nombreux stands de jeux
d’adresse, de stratégie ou de table
ouverts à tous. Du 10 au 15 août.
Tél. 05 49 59 32 68

FRANÇOIS DELAUNAY
François Delaunay, enseignant à
l’Ecole supérieure de l’image de
Poitiers, présente à l’occasion de
«Qui se dresse ici ?», deux facettes
de son travail : ses dessins sur pla-
quettes de zinc et ses peintures
représentant des os à l’échelle hu-
maine, présentées pour la première
fois au public. Du 30 juin au 20
août à la chapelle Henri IV.

CORDELS
Survivance de la littérature épique
médiévale occidentale dans la litté-
rature brésilienne, les cordels sont
de petits livres que les colporteurs
suspendaient sur des cordes à linge.
Aujourd’hui, on les retrouve sur les
marchés brésiliens sous le nom de
folhetos. L’étude de cette littéra-
ture est une des spécialités de l’Uni-
versité de Poitiers.
Des cordels, mais aussi des gravu-
res sur bois, font l’objet d’une expo-
sition à la médiathèque François-
Mitterrand de Poitiers.
Du 15 juillet au 30 septembre.

Tél. 05 49 52 31 51

LOUDUN LYRIQUE
Le festival d’art lyrique de Loudun,
qui est organisé par l’association
Mélisande, explore les répertoires
d’opéra et des musiques chantée en
quatre concerts et quatre lieux. Le
17 juillet, à 20h30, Pierre Pruvot,
baryton, interprète un récital de
musique française en l’église de
Ceaux. L’ensemble Diabolus in
Musica, restitue l’esthétique vo-
cale et instrumentale de l’époque
médiévale à travers La chanson de
Guillaume, le 27 juillet, au château
de Ternay.
Anne-Sophie Schmidt, soprano, et
Jean Ségani, baryton, accompagnés
par l’orchestre Pygmalion, donnent
La Servante maîtresse de Pergolese
au kiosque à musique du château
de Loudun, le 6 août. Le Chœur de
chambre de la Vienne, dirigé par
Augustin Maillard, invite à un
voyage musical à travers l’Europe
baroque, le 30 septembre en l’église
Saint-Hilaire du Martray.
Tél. 05 49 98 72 24

LES COULEURS DE
NOTRE-DAME
Chaque soir d’été, les polychro-
mies, effacées par le temps et
oubliées, qui ornaient la façade de
Notre-Dame au Moyen Age, re-
trouvent leur éclat le temps d’un
jeu de lumière créé par Skertzo.
Tous les jours, du 21 juin au 3
septembre à 22h30, et du 4 au 17
septembre à 21h30.

VOCATIONS
La Fondation de France aide des
jeunes âgés de 18 à 30 ans à pour-
suivre un travail, une recherche ou
un projet afin qu’ils réalisent leur
vocation. Xavier Boutin et Cédric
Debard, originaires de Poitou-
Charentes, font partie des trente
lauréats. Le premier rêve de deve-
nir pilote de ligne. Le second a déjà
conçu et édité son premier album
de BD, Betty-livre premier. Le prêt
d’honneur lui offre la possibilité
de faire vivre Betty-livre second et
de le promouvoir.

calendrier

VITRAUX MUSICAUX
Le musée du vitrail de Curzay-sur-
Vonne s’inscrit dans l’année de la
musique en proposant une exposi-
tion intitulée «Quelques notes en
verre et pour tous», réalisée à partir
de vitraux anciens et modernes,d e
maquettes ou cartons évoquant la
musique.
Les instruments de l’association
Saranghi, de Vivonne, sont expo-
sés et mis en regard avec les figura-
tions sur vitrail.
Jusqu’au 15 mars 2001.
Tél. 05 49 53 65 45

Ci-dessus : dans la maison de Pierre
Loti à Rochefort, le salon turc.

Ci-contre : fragment de L'âge d'or,
d’Henri Deziré, 1912, coll. musée

des Beaux-Arts de La Rochelle.
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La tournée
du G.19
Dans une tournée commune

qui a débuté le 30 mars 2000 et

qui se termine aux

Francofolies, David Blanc et

Nicolas Jules, deux artistes de

la région Poitou-Charentes,

apportent les ingrédients

piquants et poétiques de la

jeune chanson française,

tandis que Serge Lopez,

guitariste nourri aux rythmes

flamenco, et A la dos

Namorados, groupe de

Lisbonne perçu comme la

relève de la scène portugaise,

distillent leurs accents

septentrionaux.

C’est une initiative du G.19,

réseau des dix petites

structures de diffusion de la

région, présidé par Joël

Breton, directeur de La Palène

à Rouillac. Cette

programmation a pour objectif

de promouvoir les jeunes

talents en leur proposant une

tournée, mais aussi des

résidences. Ainsi, David Blanc

est en résidence à Rouillac et

Nicolas Jules à La Couarde.
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Par Denis Montebello Photo Marc Deneyer

saveurs

éteau serait solette, on n’irait pas le pêcher avec
les chaluts de petit maillage, on n’aurait pas le droit.
Nuance, certes, mais de taille : si la loi protège les
bébés soles, rien n’interdit – pour l’instant – que

ces terribles gants de boxe ? Il y a eu substitution. Mais en
vertu de quelle analogie ?
La couleur ? S’il y a du gris fer dans le céteau, du plomb
quoique légèrement, il y a surtout du brun, plus exacte-
ment du brunâtre, ce qu’il faut enfin pour qu’on le con-
fonde avec les fonds qu’il fréquente, le sable, la vase où
il se cache.
La forme ? Ovale, commune aux membres de la famille
(des téléostéens, autrement dit des poissons plats), il n’est
pas certain qu’elle soit celle des gantelets appelés cestes.

Cette métaphore, je
l’avoue, me donne du fil
à retordre.
Je constate quand même
que si mon hypothèse est
risquée, il existe, et dans
la famille, des cas simi-
laires. Je parle de la sole :
une «sandale», une «se-
melle». Je parle de la li-
mande. Elle aussi est une
métaphore. Elle aussi me
transporte quand je songe
qu’elle vient du latin
lima (parce que sa peau
râpeuse évoque une lime)
et d’un suffixe gaulois
anta. Ceux qui l’aiment
meunière, normande ou à
la florentine, savent-ils
que la l imande est
d’abord (c’est ainsi que
je la vois, ainsi que je la

préfère) gallo-romaine ? Sinon un fossile vivant, comme
le cœlacanthe, du moins un monstre. Un «gros animal
marin» (cetus en latin, mot qui vient du grec kêtos), une
Léviathan mais miniature. Il s’en trouve beaucoup – si
on accepte le principe que chercher est une aventure –
dans les profondeurs du dictionnaire.
Notre poisson ne s’appelle donc pas céteau, parce que
«c’est tôt», trop tôt pour le pêcher. Le céteau, je l’ai dit,
je le répète, n’est pas une petite sole. Ce serait plutôt,
selon moi, un «petit ceste» qui nage. Qui navigue entre
Les Sables-d’Olonne et le bassin d’Arcachon. C’est-à-
dire le zist et le zest. Car le céteau est difficile à définir. A
juger, en revanche, il est des plus commodes. Sa chair si
blanche, si fine, est tout bonnement excellente. ■

Les céteaux de La Cotinière

C
l’on capture ce précieux fretin.
Céteau, c’est entendu, n’est pas solette. Il est pourtant,
comme elle, un diminutif. Le céteau de La Cotinière n’est
pas seulement un octosyllabe (on en tire, si on sait le cou-
per, quatre menus filets), le vers fait chère (la version ma-
rine des épigrammes d’agneau), on reconnaît aussi en lui
le suffixe eau, exprimant
la notion de «petit». Le
nom auquel il est accolé,
je ne laisserai à personne
le plaisir de le deviner.
Qu’on ne compte pas sur
moi pour donner ma lan-
gue au chat, pour lui jeter
cette «langue d’avocat»
ou dicologoglossa
cuneata, c’est-à-dire le
céteau. Je hante (j’en ai
peur, et en même temps
l’idée ne m’effraie pas)
des fonds vaseux où les
chercheurs d’étymologies
vraies ne s’aventurent
pas. Je ferai remarquer en
passant à ces très doctes
savants que la redondance
rend douteuse l’étymolo-
gie du mot étymologie (il
en existerait de fausses !),
et encourage les amateurs de mon espèce, rêveurs en eaux
profondes, poètes frayant avec l’onomatopée, et tous ceux
qui ne craignent pas de remonter, en fait d’étymons,
d’authentiques calembours.
Je le dis sans plus de précaution : céteau est, pour moi, une
métaphore. Une métaphore, quand elle suit sa propre éty-
mologie, vous «transporte». C’est ce que font les céteaux,
de La Cotinière jusqu’à ces eaux saumâtres qu’ils affection-
nent ; de la côte jusqu’à cent mètres de profondeur et, plus
haut encore, jusqu’à l’Antiquité : jusqu’à ces cestes qui
étaient des gantelets, des courroies garnies de fer ou de plomb,
dont les athlètes s’entouraient les mains pour le pugilat.
On aurait donc comparé de si jolis poissons, qui se lais-
sent si gentiment attaquer par couteaux et fourchettes, à
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L'ACTU
LA REVUE TRIMESTRIELLE DE L'INNOVATION RÉGIONALE

ALITÉ
P O I T O U - C H A R E N T E S

LA COLLECTION MODAL
Dans la collection Modal, éditée par la Fédération des associations de

musiques et danses traditionnelles et diffusée par Geste, signalons plusieurs

titres d’ouvrages : Autour de l’œuvre de Patrice Coirault , Ballades et
complaintes , Vielles à roue, territoires illimités , Accordéon diatonique,
itinéraires bis , Dictionnaire biographique des collecteurs de l’ancienne
chanson folklorique française ainsi que de ses publicistes et théoriciens
(1830-1930).

Les fonds musicaux
anciens conservés
en Poitou-Charentes
L’inventaire des sources musicales des XVII e et
XVIII e siècles a été entrepris par le ministère de
la Culture avec l’appui scientifique de la
Bibliothèque nationale de France.
C’est dans le cadre que l’association Musique
et Danse a réalisé, avec le soutien de la
Région et de la Direction des affaires
culturelles de Poitou-Charentes, l’inventaire
des fonds musicaux anciens conservés dans
notre région. Un catalogue de 92 pages a été
publié. Il est diffusé dans les bibliothèques,
les archives, les écoles de musique et les
associations dont l’objet est la valorisation du
patrimoine musical.
Cet ouvrage recense 247 partitions de musique
polyphonique éditées ou copiées entre 1580 et
1800. Des index permettent une recherche
rapide des compositeurs et arrangeurs, des
poètes et librettistes, des éditeurs, graveurs,
libraires, copistes, etc.
Ce fonds méconnu devient ainsi accessible aux
chercheurs et musiciens, amateurs ou
professionnels. Ces partitions sont conservées,
pour la plupart, à Poitiers, à Saintes et à Niort.

Musique et Danse en Poitou-Charentes, 91, bd du Grand-Cerf
86000 Poitiers. Tél. 05 49 55 33 19
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